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UNE    CAMPAGNE 

EN     KABYLIE 


PECIT  D  UN  CHASSEUR  D  AFRIQUE 


Écoute,  me  dit  mon  ami  Goguel,  tu  es  un 
homme  de  paix,  u;i  homme  amoureux  du  bétail, 
des  abeilles  et  de  tout  ce  qui  regarde  la  vie  des 
champs-  c'est  tout  naturel,  de  père  en  fils  dans 
ta  famille  on  ne  fait  que  labourer,  semer  et  récol- 
ter; mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  autres  vous 
ressemblent-,  il  ne  faut  pas  dire  non  plus  que 
r Éternel  est  avec  vous  seuls-,  si  T Éternel  n'aimait 
que  la  paix,  est-ce  qu'il  aurait  créé  et  mis  au 
monde  les  éperviers  pour  manger  les  poules,  les 
loups  pour  manger  les  moutons  et  les  brochets 
pour  a\'aler  les  carpes  ? 

Quant  à  moi,  je  ne  te  cache  pas  que  j'ai  tou- 
jours eu  plus  de  plaisir  à  me  sentir  un  bon  chevai 
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entre  les  jambes,  un  sabre  à  la  ceinture  et  un- 
mousqueton  sur  la  cuisse,  que  d'être  assis  devant 
une  charrette,  pour  conduire  des  légumes  au 
marché. 

Que  veux-tu?  A  chacun  son  caractère!  Le 
plus  beau  jour  de  ma  vie,  c'est  le  3o  mars  1 87 1 , 
quand  Grosse,  vieux  trompette  au  i'''"  chasseurs 
d'Afrique,  à  Blidah,  sonna  vers  une  heure  aux 
fourriers  de  tous  les  escadrons,  et  qu'en  entrant 
dans  la  salle  du  rapport.  Je  vis  l'adjudant  Pigacé, 
qui  me  souriait  en  se  retroussant  les  moustaches. 

Je  sentis  aussitôt  qu'il  allait  m'arriver  quelque 
chose  d'agréable,  et  je  ne  me  trompais  pas-,  à 
peine  les  camarades  réunis,  l'adjudant  s'écria  : 

«  Ordre  du  jour.  — Quel  numéro  avons-nous? 
Personne  n'en  sait  rien!...  Allons,  vous  le  met- 
trez plus  tard.  —  Promotions  :  Le  colonel  com- 
mandant le  I  *■'"  régiment  de  chasseurs  d'Afrique, 
nomme  maréchal  des  logis,  Goguel  (Alban, 
Montézuma).  » 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler,  que  j'étais  un  tout 
autre  horhme.  Moi,  Goguel,  engagé  pour  la  du- 
rée de  la  guerre  contre  la  Prusse,  maréchal  des 
logis  de  chasseurs  d'Afrique  au  bout  de  huit 
mois  de  service!...  Tu  ne  pourras  jamais  com- 
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prendre  ça.  Je  me  redressais,  j'allongeais  mon 
pantalon,  les  deux  pouces  dans  les  poches,  les 
épaules  effacées,  et  je  criais  : 

<(  Vi\'e  la  France  !  » 

Les  autres  riaient,  et  Tadjudant  refermant  son 
cahier,  me  dit  d'un  air  jo3'eux  : 

«  Eh  !  eh  !  Goguel ,  ^nous  voilà  le  pied  dans 
rétrier  ;  nous  entrons  dans  les  honneurs  !...  » 

Tu  penses  bien  que  j'invitai  les  camarades  à 
boire  Tabsinthe,  et  que  nous  sortîmes  tous  bras 
dessus,  bras  dessous,  pour  aller  à  la  cantine. 
Jusqu'à  cinq  heures  on  ne  fit  que  rire,  trinquer 
et  se  représenter  la  vie  en  beau.  Mais  à  cinq 
heures.  Grosse  sonne  encore  une  fois  aux  four- 
riers. Nous  sortons,  et  là,  devant  le  quartier,  on 
annonce  que  le  maréchal  des  logis  Goguel  c^t 
désigné  pour  aller  rejoindre  le  détachement  à 
Tizi-Ouzou,  avec  quatre  chasseurs  non  montés. 

Tu  sauras  que  Tizi-Ouzou  se  trou\'e  en  Ka- 
bylie,  à  trente-cinq  lieues  environ  de  Blidah,  et 
que  nous  avons  en  cet  endroit  un  fort  qui  protège 
les  villages  européens.  Des  hommes  étaient  morts 
là-bas,  soit  par  maladie,  soit  autrement;  on  en- 
voyait quatre  de  nos  chasseurs  les  remplacer  et 
monter  leurs  chevaux. 


Une  campagne  en  Kabylie. 


C'était  très-bien  -,  mais  de  taire  porter  le  porte- 
manteau et  les.  bagages  à  mes  hommes  pendant 
trente-cinq  lieues ,  sous  le  soleil  d'Afrique,  cela 
me  paraissait  un  peu  dur.  J'ai  toujours  pensi 
qu'il  faut  ménager  le  soldat  autant  que  possible, 
et  je  passai  le  reste  de  la  journée  à  tourmenter 
rintendancc,  pour  faire  voiturcr  nies  chasseurs 
par  la  charrette  et  la  vieille  bique  du  père 
Lubin,  qui  remplissait  ce  ser\'ice  depuis  quinz. 
ans. 

On  tinit  par  me  l'accorder. 

Le  lendemain  donc,  a\"ant  le  petit  jour,  a}'ant 
harnaché  mon  clic\'al  et  fait  compléter  les  elTets 
d'habillement  de  mes  hommes,  je  leur  donnai 
l'ordre  de  prendre  Favance. 

Moi,  je  courus  serrer  la  main  de  mon  ami  Ja- 
quel.  as'oué  à  Blidah.  Mon  che\'al  piatlait  à  la 
porte.  Nous  primes  sur  le  }X)uce  un  petit  verre 
de  kirschen-wasser  qu'il  avait  reçu  du  pays  ;  puis 
nous  étant  embrassés ,  je  sautai  en  selle  et  je 
rejoignis  mon  petit  détachement  d'un  temps  de 
galop. 

T.a  N'ieille  rue  des  Juifs  était  encore  déserte; 
quelques  bonnes  femmes  donnaient  leur  coup  de 
balai  le  long  des  murs  et  tournaient  la  tète  pour 
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voir  filer  le  maréchal  des  logis  à  franc  étrier,  le 
Fabre  sonnant  contre  la  botte. 

Une  fois  hors  de  la  porte  d'Alger,  j'eus  bien- 
tôt rattrapé  la  charrette,  qui  s'en  allait  au  pas, 
avec  mes  quatre  chasseurs  fumant  leur  pipe  à  la 
fraîcheur  du  matin  et  causant  entre  eux  de  choses 
indifférentes. 

Un  peu  plus  loin,  nous  prîmes  la  route  de 
Ôalmatie,  chemin  stratégique  qui  longe  le  pied 
de  TAtlas,  et  qui  de\-ait  nous  conduire  directement 
à  TArba,  notre  première  étape. 

Jamais  je  n'oublierai  le  calme  joyeux  de  notre 
départ,  à  cette  heure  matinale  où  la  fraîcheur 
règne  encore  à  Tombre  des  hautes  montagnes. 
Les  cailles  s'appelaient  et  se  répondaient  au  mi- 
lieu des  blés  \  elles  sont  innombrables  en  Algérie. 
A  notre  droite  montait  l'Atlas,  avec  ses  brous- 
sailles de  lentisqucs  et  d'ajoncs  dorés-,  à  notre 
gauche  s'étendait  la  plaine  de  la  Métidja,  cou- 
verte de  récoltes,  et  ses  mille  ruisseaux  qui  sor- 
tent en  bouillonnant  des  gorges  voisines. 

A  mesure  que  s'élevait  le  soleil,  les  tourterelles, 
les  rossignols  et  d'autres  oiseaux  du  pays  s'égo- 
sillaient dans  les  sycomores,  et  nous  distinguions 
mieux,  à  travers  Te  crépuscule,  la  grande  masse 
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de  pierres  en  pyramide  qu'on  appelle  le  Tombeau 
de  la  Reine ^  et  tout  au  bout  de  Thorizon,  le  grand 
mont  du  Zackar. 

C'était  quelque  chose  d'immense,  personne  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  cette  abondance  des 
biens  de  la  terre. 

Si  Ton  a\-ait  construit  des  chemins  de  fer  en 
Algérie  depuis  trente  ans,  les  villages  seraient 
xenus  se  poser  par  milliers  sur  leur  parcours, 
comme  on  le  raconte  de  TAmérique  -,  nous  au- 
rions là  une  France  plus  belle  et  plus  riche  que 
la  première.  Mais  nous  autres,  nous  voulons  que 
les  villaçes  existent  a\ant  d'établir  des  routes  et 
des  chemins  de  fer  ;  nous  donnons  des  pays  en- 
tiers à  des  gens  qui  ne  cultivent  rien,  et  puis  nous 
a\'ons  les  bureaux  arabes.  Tu  ne  sais  peut-être 
pas  ce  que  c'est  qu'un  bureau  arabe,  je  vais  te  le 
dire,  ce  ne  sera  pas  long. 

D'abord  toute  l'Aliîérie  est  divisée  en  trois 
grandes  pro\inces  :  celle  d'Alger  au  centre,  celle 
d'Oran  à  l'ouest,  et  celle  de  Constantine  à  l'est. 

Chacune  de  ces  provinces  a  plusieurs  subdivi- 
sions, qui  sont  adniinistrécs,  les  unes  civilement 
par  des  préfets,  comnie  en  France,  les  autres 
militairement  par  des  bureaux  arabes. 
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Les  bureaux  arabes  font  tout  dans  ces  der- 
nières provinces  -,  ils  répartissent  les  impôts ,  ils 
rendent  la  justice,  ils  veillent  à  l'instruction  pu- 
blique-, ils  ont  même  autorité  sur  les  choses  de 
la  religion. 

Aussi  la  place  de  chef  d'un  bureau  arabe, 
quand  ce  serait  le  plus  petit  de  tous,  est  une 
fameuse  place,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  im- 
pôts. Un  simple  sous-lieutenant,  ruiné  de  fond 
en  comble  par  le  jeu ,  par  le  luxe  et  toutes  les 
mauvaises  habitudes,  lorsqu'il  a  la  chance  d'être 
attaché  à  quelque  bureau  arabe,  paye  ses  dettes 
rapidement-,  il  s'achète  des  immeubles,  il  monte 
des  chevaux  magnifiques,  il  marche  sur  des 
peaux  de  lions,  enfin ,  il  mène  un  train  de  pa- 
cha, et  tout  cela  avec  sa  paye  de  sous-lieute- 
nant ! 

Tu  penses  bien  que  je  ne  vais  pas'  t'expliquer 
comment  ces  messieurs  s'y  prennent-,  cela  les 
regarde  et  ne  regarde  pas  l'armée  d'Afrique  :  le 
vrai  soldat  est  fait  pour  se  battre,  quand  la  pa- 
trie l'ordonne,  et  ne  se  fourre  pas  dans  des  affai- 
res véreuses.  Mais  tu  dois  corhprendre  que  ces 
gens  tiennent  à  Içurs  places  en  proportion  de  ce 
qu'elles  leur  rapportent,  et  que  tous  les  bureaux 
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arabes  considèrent  l'administration  civile  comme 
leur  plus  terrible  ennemie. 

Nous  allions  donc  ainsi,  tout  rêveurs,  moi  sur 
mon  cheval  Négro,  et  les  autres  sur  leur  carriole, 
le  vieux  Lubin  devant,  avec  sa  blouse  déteinte, 
son  morceau  de  chapeau  gris  sur  Poreille,  et 
criant  à  chaque  pas  :  «  Hue,  Grisette,  hue!  »  ce 
qui  ne  faisait  pas  aller  la  pauvre  bête  plus 
vite. 

De  temps  en  temps  nous  rencontrions  un 
Arabe  assis  sur  son  cheval,  les  genoux  en  Tair, 
comme  dans  un  fauteuil,  le  grand  manteau  blanc 
rabattu  sur  les  étriers,  le  long  fusil  en  travers  de 
la  selle,  ou  bien  une  jeune  femme  revenant  de  la 
source  voisine,  sa  cruche  de  grès  sur  Tépaule. 

On  ne  se  disait  ni  bonjour,  ni  bonsoir  !  Je 
crois  que  ces  gens-là  nous  méprisent,  car  ils 
passent  auprès  de  nous  sans  même  nous  jeter 
un  coup  d'œil. 

Au  petit  village  de  Dalmatie,  où  nous  arri- 
vâmes vers  six  heures  du  matin ,  mes  hommes 
voulurent  absolument  m'olfrir  un  verre  devin, 
que  je  ne  pus  pas  leur  refuser.  Ce  petit  vin  de 
Dalmatie  était  excellent  !  Cela  ne  m'empêcha  pas 
de  leur  dire,  après  mYtre  essuyé  les  moustaches, 
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qu'à  Tavenir  on  ne  sVrrèterait  plus  en  route, 
parce  qu'un  chef  a  des  devoirs  particuliers  à 
remplir,  et  que  s'ils  se  conduisaient  bien,  je  leur 
ferais  part  d'une  cinquantaine  de  francs  que 
m'avait  prêtés  mon  ami  Jaquel ,  pour  nous  allé- 
ger les  fatigues  du  voyage-,  mais  que  s'ils  me 
jouaient  des  farces.  Je  m'en  tiendrais  à  la  solde 
de  route.  Ils  me  promirent  que-tout  irait  bien.^ 
et  nous  partîmes,  n'ayant  plus  qu'une  trentaine 
de  kilomètres  à  faire  dans  la  journée. 

Tout  en  marchant ,  je  riais  en  moi-même  des 
chasseurs  de  notre  pays,  qui  se  fatiguent  du  ma- 
tin au  soir  à  courir  après  un  lièvre,  tandis  qu'à 
chaque  massif  de  chênes  nains,  de  Icntisques  ou 
d'aloès,  partaient  des  compagnies  de  perdrix  dans 
toutes  les  directions. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  pays  giboyeux!  Et 
quant  à  la  culture,  je  n'en  parle  pas;  on  peut 
dire  que  tout  pousse  à  foison.  Cest  là  que  de- 
vraient aller,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
les  pauvres  diables  qui  s'épuisent  à  faire  pousser 
du  seigle  et  des  pommes  de  terre  dans  le  sable 
de  nos  montagnes.  Mais  il  ne  faudrait  plus  de 
bureaux  arabes,  car  avec  les  bureaux  arabes 
nous  aurons  toujours  des  guerres  en  Afrique, 
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et  ceux  qui  cultivent  ont  surtout  besoin  de  la 
paix. 

Quelquefois,  en  levant  le  nez,  nous  voyions 
par-dessus  les  mûriers,  les  oliviers  et  les  autres 
arbres,  tout  au  haut  de  la  côte,  un  berger  arabe 
appuyé  sur  son  grand  bâton,  qui  nous  regardait 
en  silence. 

Après  cela,  pour  finir  de  te  peindre  le  pays, 
nous  rencontrions  aussi  de  loin  en  loin  un  Ka- 
byle, autre  espèce  d'indigènes  particulièrement 
adonnés  au  commerce.  Ils  vont  rarement  à  che- 
val, étant  de  vrais  montagnards,  et  passaient 
auprès  de  nous  tiers  conime  des  patriarches,  a^•ec 
leurs  burnous* graisseux  et  leurs  belles  mules 
chargées  d'outrés  pleines  d'huile. 

L'huile  est  le  plus  grand  commerce  de  la  Ka- 
bylie, Dans  chaque  village  on  troux'e  un  pres- 
soir, où  les  gens  apportent  leur  récolte  d'olives. 
Les  Kabyles  approvisionnent  aussi  nos  marchés 
d'oranges,  de  citrons,  de  pèches,  de  grenades, 
de  melons,  de  concombres,  de  poivrons,  d'au- 
bergines, enfin  de  tous  les  fruits  et  de  tous  les 
légumes  qu'ils  cultivent  autour  de  leurs  ^•illages. 
Les  grains  viennent  dans  la  plaine^  c'est  l'allaire 
des  Européens  et  des  Arabes, 
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Mes  chasseurs  s'étaientmis  à  chanter  des  gau- 
drioles, qui  les  faisaient  rire,  et  puis  de  ces  vieilles 
chansons  que  le  régiment  avait  chantées  en  Cri- 
mée, en  Italie,  au  Mexique,  et  même  à  Luné- 
ville,  en  Lorraine,  avant  d^aller  à  Metz  et  à 
Sedan,  où  les  trois  quarts  de  nos  anciens  avaient 
mordu  la  poussière.  On  devenait  grave  en  pen- 
sant à  ces  braves,  qui  tous  avaient  fait  leur 
devoir,  et  qui  dormaient  maintenant  dans  les 
brouillards  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle. 

Mais  bah!  il  vaut  mieux  être  mort  que  de 
vivre  comme  ces  gens  qui  rendent  leur  épée  pour 
sauver  leur  peau  et  leurs  fourgons^  au  moins  on 
ne  connaît  pas  k  honte,  et  votre  mémoire  élève 
le  cœur  des  enfants  de  la  patrie. 

Finalement,  à  quatre  kilomètres  de  l'étape,  je 
partis  en  avant,  sachant  trouver  à  TArba  mon 
camarade  Rellin,  détaché  depuis  environ  quinze 
jours  avec  vingt  honimes,à  la  garde  d'un  convoi 
de  poudre. 

Comme  j'approchais  de  l'Arba,  j'aperçus  en 
dehors  des  murs,  le  bivac,  les  fourgons,  les 
tentes,  les  chevaux  au  piquet.  J'y  courus  d'abord; 
et  je  crois  voir  encore  mon  vieux  Rellin,  la  bar- 
biche en  pointe,  le  képi  sur  l'oreille,  en  train  de 
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raccommoder  une  de  ses  bottes  -,  Je  Tentends  me 
crier,  en  passant  la  tcte  à  travers  sa  tente  toute 
décousue  : 

«  Hé!  c'est  Goguel.  D'où  diable  sort-il?  Ah 
çàl  mon  vieux,  tu  m'apportes  la  solde  du  déta- 
chement? 

—  Ma  fcinon!  Je  n'ai  rien  à  ton  service,  sauf 
un  bon  appétit,  que  je  te  recomniande.  » 

Alors,  il  se  mit  à  rire. 

«  Eh  bien!  descends  de  cheval,  »  dit-il. 

Et  se  tournant  vers  son  chasseur,  qui  bou- 
chonnait les  chevaux  plus  loin,  il  lui  cria  : 

«  Math'is,  tu  \as  mettre  le  che\'al  du  maréchal 
d>.'s  logis  au  piquet.  Tu  \eilleras  à  ce  que  rien  ne 
lui  manque. 

—  Oui,  maréchal  des  logis. 

—  Et  tu  préviendras  le  cuisinier  que  nous 
avons  une  bonne  fourchette  de  plus  au  râte- 
lier. » 

Là-dessus  il  sortit,  et  me  prenant  par  le  bras: 
«  Arrive,  dit-il,  nous  allons  boire  le  \ermout, 

en  attendant  que  tout  soit  prêt.  » 

Nous  passions  déjà   le  petit  mur  du  bivac, 

quand,  se  retournant  encore  une  fois,  les  deux 

mains  devant  la  bouche,  il  cria  : 
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«  Mathis,  tu  viendras  nous  prendre  à  Tauberge 
du  Colon  économe.  » 

Le  chasseur  fit  signe  qu'il  comprenait,  et  nous 
cnfilànis  une  ruelle  juste  en  face  du  bivac. 

L'Arba  est  un  grand  et  beau  village  européen, 
à  Tenibranchement  de  la  route  stratégique  de 
r Atlas  avec  celle  d'Alger  cà  Aumale-,  ses  mai- 
sons sont  bien  alignées,  bien  bâties,  couvertes 
de  tuiles  et  blanchies  à  la  chaux. 

Le  village  a  son  église,  sa  gendarmerie,  son 
urand  moulin  sur  l'oued  Djemmaa,  une  belle 
place  carrée  plantée  d'arbres,  une  grande  fon- 
taine en  croix-,  et  dehors,  à  l'endroit  où  nous 
étions  campés,  un  marché  de  grain  et  de  bétail, 
où  viennent  deux  fois  par  semaine  tous  les  mar- 
chands des  en\irons. 

Un  peu  plus  loin  nous  entrâmes  à  l'auberge  du 
Colon  économe.,  qui  forme  le  coin  de  deux  ruelles, 
et  présente  une  assez  belle  apparence  -,  mais  nous 
eûmes  à  peine  le  temps  de  nous  asseoir,  car  Ma- 
this vint  nous  appeler  à  midi  juste,  et  nous  re- 
tournâmes au  bi\-ac,  où  mes  hommes,  arrivés 
depuis  Lin  instant,  faisaient  honneur  à  la  gamelle 
des  camarades. 

Rellin  et  moi',  tous  les  deux  assis  sur  notre 
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selle,  à  lombrc  de  sa  tente,  nous  dinàmes 
d'une  bonne  poule  au  riz;  et,  comme  j'axais  eu 
soin  d'apporter  de  1  auberge  une  bouteille  devin, 
rien  ne  nous  manquait;  puis  nous  primes  notre' 
café. 

Tout  en  niangeant  et  nous  rafraîchissant,  Rel- 
iai me  raconta  qu'un  caïd  des  environs  d'Au- 
maie  a\-ait  refusé  ses  appointements  et  \cnait  de 
nous  déclarer  la  guerre  ;  que  les  V  et  4"  esca- 
drons du  régiment,   détachés  à  Alger,   étaient 
partis  pour  Aumale  en  doublant  les  étapes,  lais- 
sant sous  la  garde  de  quelques  chasseurs  x'ingt 
voitures  encore  là,  près  des  nôtres,  et  qu'il  atten- 
dait, d'une  minute  à  l'autre,  l'arrivée  d'un  batail- 
lon du  1-  zoua\-es,  chargé  d'escorter  le  conx'oi. 
Il  me  dit  aussi  que  les  diligences  d'Alger  n'ar- 
rix'aient  plus  et  que  les    Arabes   axaient  com- 
mencé par  couper  les  fils  télégraphiques. 

Tout  cela  m'étonnait,  car  à  Blidah,  le  matin 
même,  il  n'avait  été  question  de  rien. 

Rcllin  m'assura  que  les  Arabes  avaient  essayé 
d'acheter  des  cartouches  chassepot  à  ses  hofnmes,     ' 
ce  qui  le  forçait  d'ouvrir  l'œil. 

Oui,  cela  me  surprit  d'abord;  l'idée  de  croiser 
le  sabre  avec  les  Arabes  me  réiouit  ensuite,  et 
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rêvant  à  ces  choses,  j'allai  faire  un  petit  somme 
sous  ta  tente  de  Rellin. 

Vers  quatre  heures,  il  m'éveilla  -,  tout  était  en 
ordre,  les  chasseurs  à  leur  poste,  et  nous  retour- 
nâmes à  Tauberge  du  Colon  économe. 

Des  négociants  d'Alger,  marchands  de  grains 
et  de  bétail,  arrivés  sans  doute  pour  le  marché 
du  lendemain,  remplissaient  la  salle-,  ils  buvaient 
de  la  bière,  et  les  deux  filles  de  Taubergiste 
avaient  bien  du  mal  à  scr\ir  tout  ce  monde. 

Ces  négociants,  avec  leurs  chapeaux  de  paille 
et  leurs  grosses  vareuses,  semblaient  être  de 
bons  enfants -,  la  \-ue  de  l'uniforme  leur  fit  plai- 
sir*, ils  nous  invitèrent  à  prendre  de  la  bière  avec 
eux-,  Rellin  accepta,  et  bientôt  on  se  mit  à  parler 
de  politique. 

Un  petit  vieux,  la  tète  toute  blanche,  les  yeux 
vifs  et  le  nez  pointu,  rejetait  tous  nos  malheurs 
sur  l'Empire  i  il  savait  tout  ce  qui  s'était  passé 
dans  la  colonie  depuis  quarante  ans  et  tapait  sur 
la  table  avec  son  petit  poing.  Il  racontait 
mille  abominations  des  bureaux  arabes,  des 
congrégations  de  jésuites,  des  sociétés  financiè- 
res, etc.,  etc. 

Je  ne  sais  pas  "où  ce  petit  homme  avait  pris 
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toutes  ses  histoires,  e.  la  seule  chose  qui  m'en 
revienne  aujourd'hui,  c'est  la  fin,  qutind  il 
s'écria  : 

«  Oui,  messieurs,  nous  en  sommes  là*,  c'est 
triste,  c'est  pit03-able!...  Mais  attendez,  vous  en 

verrez  bien  d'autres On  raconte  déjà  que  du 

côté  de  Bordj-bou-Arraidj  les  affaires  se  gâtent^ 
que  Mohamet-El-Mokrani  s'est  révolté....  Eh 
bien,  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  y  eût  encore 
dj  bureau  arabe  là-dessous!...  On  dit  que  le 
nou\"eau  gouverneur  général,  M.  de  Gucydon, 
arri\e  muni  de  pleins  pouvoirs  du  gouvernement 
de  la  République,  et  que  son  premier  acte  sera 
la  suppression  des  bureaux  arabes-  j'en  doute, 
car  M.  de  Gueydon  est  un  royaliste  clérical  ; 
mais  les  bureaux  arabes  se  croyant  menacés, 
peuvent  bien  faire  une  petite  insurrection,  comme 
ils  en  ont  fait  tant  d'autres,  pour  prouver  encore 
uns  fois  qu'ils  sont  indispensables.  » 

Pas  un  des  autres  négociants  ne  lui  donna 
tort;  au  contraire,  ils  semblaient  tous  être  de  son 
avis;,  et,  quant  à  nous,  cela  ne  nous  regardait 
pas,  nous  écoutions  sans  rien  dire. 

^'ers  le  soir,  ces  gens  sortirent,  et  nous  res- 
tâmes sjuls  à  prendre   de    la  bière,  regardant 


Une  campagne  en  Kabylic. 


les  deux  filles  de  Taubergiste,  Mlles  Mar- 
guerite et  Marie,  une  jolie  brune  toute  \\yq.  et 
une  belle  blonde,  remettre  un  peu  d'ordre  dans 
la  maison.  La  plus  jeune  finit  par  dresser  la  table 
pour  le  souper,  et  Paubergiste,  M.  Pouchet,  un 
homme  grand  et  sec,  à  mine  respectable,  sans 
doute  content  de  notre  bonne  tenue,  nous  pria 
de  manger  la  soupe  en  famille,  ce  que  nous  accep- 
tâmes de  bon  cœur. 

J'eus  soin  de  laisser  tout  le  monde  prendre 
place,  et  de  m'asseoir  ensuite  à  côté  de  Mlle  Ma- 
rie, dont  les  3^eux  bleus  et  les  cheveux  blonds  me 
rappelaient  les  jeunes  filles  des  Vosges.  Te  dire 
ce  que  Ton  mangea,  j'en  serais  bien  embarrassé;, 
c'était,  je  crois,  une  soupe  aux  haricots  et  puis 
un  gigot  à  Tail  avec  de  la  salade  \  mais  ce  que  je 
puis  t'affirmer,  c'est  qu'à  notre  retour  au  bivac, 
vers  dix  heures,  j'aurais  donné  mes  galons  pour 
être  toujours  assis  à  côté  de  Mlle  Marie  -,  et  que 
cette  nuit  là,  n'a\-ant  pas  dépaqueté  ma  tente,  et 
m^étant  couché  près  de  Rellin,  je  l'empêchai  de 
fermer  l'œil  à  force  de  lui  rabâcher  mon  admi- 
ration et  mon  enthousiasme. 

La  nuit  était  magnifique,  claire,  couverte  d'é- 
toiles- les  rossighols  chantaient  à  plein  gosier 
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dans  tous  les  orangers  du  voisinage,  et  la  bonne 
odeur  des  fleurs  me  rendait  fou, 

«  Tu  dors,  Rellin  ?  tu  n'as  pas  honte  de  dor- 
mir? disais-je  en  le  poussant  du  coude. 

—  Non!  non!...  Je  t'entends  bien...  Va  tou- 
jours ! . . .  faisait-il  en  se  remettant  tout  doucement 
à  ronfler;,  je  t'écoute  !  » 

Enfin  au  petit  jour  je  me  levai;  je  donnai  sa 
ration  à  Négro,  j'éveillai  le  père  Lubin,  qui  se 
dépêcha  de  fourrager  sa  haridelle.  Les  chasseurs 
préparaient  déjà  leur  café,  Mathis  nous  apporta 
le  nôtre  ;  puis  mon  cheval  étant  harnaché,  mes 
hommes  sur  leur  charrette,  je  serrai  la  main  de 
Rellin,  et  nous  voilà  partis  pour  TAlma,  notre 
deuxième  étape. 

En  traversant  le  village,  je  m'arrêtai  deux  se- 
condes devant  l'enseigne  du  Colon  économe^  es- 
pérant revoir  Mlle  Marie  et  lui  dire  adieu  ;  mais 
tout  dormait  encore  à  la  maison,  et  ce  n'est  que 
plus  loin,  au  tournant  de  la  rue,  en  donnant  un 
dernier  coup  d'œil  à  l'auberge,  que  je  vis  M.  Pou- 
chet  pousser  ses  volets,  et  me  dire  de  la  main  au 
revoir  ! 

Voilà  l'existence  du  soldat...  on  arrive  sans 
penser  à  rien...   deux  grands  yeux  vous  entrent 


Une  campagne  en  Kabylie.  19 

dans  le  cceur...  on  voudrait  rester...  mais  la 
trompette  sonne...  En  route!...  Durant  plus 
d'une  heure  je  ne  fis  que  songer  à  cela,  puis  mes 
idées  prirent  un  autre  cours. 

Le  pays  changeait,  les  broussailles  succédaient 
aux  cultures  le  long  de  notre  chemin.  Dans  un 
certain  endroit,  en  nous  détournant,  nous  vîmes 
à  gauche,  par  dessus  la  plaine,  un  coin  de  la 
mer,  et  la  ville  d'Alger  sur  le  fond  bleu  du  ciel, 
avec  SCS  maisons  blanches  autour  de  la  rade. 
La  charrette  s'était  arrêtée  -,  mes  chasseurs  et  le 
père  Lubin  regardaient  aussi;  on  sentait  comme 
une  odeur  dé  marée,  que  nous  apportaient  de 
petits  coups  de  vent  frais  venant  du  large  ;  puis 
nous  étant  remis  en  route,  nous  arrivâmes  au 
Fondouck,  village  revêtu  d'anciennes  fortifica- 
tions. On  y  fait  un  assez  grand  commerce  de 
grains  et  de  bétail  \  et  pour  notre  compte  nous 
achetâmes  en  cet  endroit  des  pommes  de  terre 
et  du  lard. 

Le  bois  manquait,  c'est  pourquoi  nous  par- 
tîmes, traversant  à  gué  le  ruisseau,  qui  sort  de 
l'Atlas. 

Mais  alors  commencèrent  nos  misères  ;  le  che- 
min à  chaque  pas  devenait  plus  abominable,  les 
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roches  suivaient  les  roches,  d\inc  fondrière  on 
entrait  dans  une  autre;  la  vieille  bique  n'en  pou- 
vait plus;  le  père  Lubin  jurait,  les  chasseurs 
criaient,  rien  ne  servait. 

Pour  comble   de  malheur,    voilà  qu'à   deux 
kilomètres  du  village  Tessieu  de  la  charrette  se 
casse;  il  faut  retourner   au  galop  demander  où- 
se  trouve  un  forgeron,  pendant  que  mes  hommes 
attendent.  On  m'en  indique  un  sur  la  route  que 
nous  devions  suivre.  Je  reviens;  on  a  décharge 
la  carriole;  on  tape  sur  la  vieille  rosse,   on  crie 
pour  la  faire  avancer.  Enllnelle  marche,  et  nous 
arrivons,  à  trois  kilomètres  plus  loin,  devant  une 
masure  où  par  bonheur  se  trouvait  le  forgeron 
Rivero,  un  iMahonais,  petit  homme  basané,  qui 
demeurait  là  dans  la  solitude,  avec  trois  enfants. 
Aussitôt  arrivés,  nos  misères  étaient  oubliées; 
et  pendant  que  le  soufflet  allait  à  la  forge,  que  le' 
marteau  sonnait  sur  l'enclume,   mes  chasseurs 
s'occupaient  à  chercher  du  bois,  des  artichauts, 
des  oignons,  de  la  salade,  dans  le  petit  potager 
derrière  la  baraque;  d'autres  faisaient  la  cuisine. 
C'est  là  que  j'ai  mangé  pour  la  première  fois  une 
omelette  aux  blancs  d'artichauts,  et  je  puis  t'as- 
su  rer  que  c'était  excellent. 
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La  charrette  raccommodée,  Rivero  payé,  on 
se  remit  en  chemin,  quelques  crottes  marquant 
la  route  à  travers  les  cactus,  les  aloès,  les  lentis- 
ques,  les  rochers,  les  creux,  les  fondrières  de 
toute  sorte. 

Au  bout  d'une  heure,  personwc  ne  savait  plus 
où  nous  étions,  et  cette  bonne  odeur  de  marée, 
que  nous  a\'ions  sentie  au  Fondouck,  avec  les 
petits  coups  de  vent,  nous  avait  amené  des  nuages 
qui  crevèrent  sur  nous  d'une  manière  épouvan- 
table. 

Il  faut  avoir  \'u  un  orage  d'Afrique  :  ces  coups 
de  tonnerre  et  ces  torrents  d'eau  qui  ne  finissent 
plus  ! 

Le  pire,  c'est  que  nous  aurions  été  bien  em- 
barrassés de  revenir,  parce  que  nous  avions  perdu 
notre  chemin.  Heureusement  après  la  grande 
a\'erse,  en  regardant  de -tous  les  côtés,  j'aperçus 
de  la  fumée  à  travers  les  broussailles.  —  On 
marche  dans  cette  direction,  et  quelques  centaines 
de'pas  plus  loin,  nous  arrivons  près  d'un  gourbi 
arabe,  sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau. 

Représente-toi  une  hutte  de  charbonnier;  au 
milieu  de  la  hutte  quelques  brindilles  qui  flambent, 
trois  ou  quatre  Arabes  qui  dorment,  une  vieille. 
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accroupie  de\'ant  le  feu,  un  jeune  Arabe  qui 
coupe  des  feuilles  de  tabac,  deux  chiens  maigres 
qui  grognent,  et  un  enfant  qui  dort  sur  une  peau 
de  mouton, 

Yoûk  ce  qu'on  appelle  un\gourbi  dans  ce 
pays. 

Il  pleuvait  toujours-,  et  ces  gens,  en  train  de 
préparer  leur  café,  furent  bien  surpris  de  voir 
apparaître  au  milieu  d'eux,  un  maréchal  des  logis 
à  cheval,  des  chasseurs,  le  mousqueton  en  sau- 
toir, puis  la  charrette  et  le  père  Lubin. 

Ils  regardaient  tout  inquiets.  Je  leur  demandai 
du  café  pour  mes  hommes  et  pour  moi  ;  le  jeune 
homme  se  dépêcha  de  nous  en  chercher  à  leur 
gamelle.  Après  cela  je  n'eus  qu'à  leur  demander 
notre  chemin,  et  les  pauvres  diables  nous  le 
montrèrent,  par  les  petits  villages  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul. 

Nous  arrivâmes  à  l'Aima  sur  les  six  heures  du 
soir.  C'est  une  longue  file  de  maisons,  traversée 
par  une  belle  rivière  qui  galope  sur  le  gravier,  en 
sortant  de  la  montagne.  On  y  trou\-e  un  grand 
lavoir,  où  les  femmes  sont  agenouillées  et  battent 
leur  linge  comme  en  France  ;  des  auges  où  s'a- 
breuve le  bétail,  une  église,  une  gendarmerie 
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des  jardins,  des  auberges,  avec  leurs  portes  co- 
chères  où  stationnent  des  voitures  et  des  voya- 
geurs. 

Comme  Porage  avait  détrempé  la  terre,  nous 
ne  voulions  pas  bivaquer  -,  je  dis  à  mes  hommes 
de  me  suivre,  et  nous  descendîmes  à  Tauberge 
du  roulage.  Cette  auberge  me  rappelait  tout  à 
fait  celles  de  notre  bon  pays  de  Lorraine-,  elle 
avait  grange,  écuries,  hangars,  grande  cour  der- 
rière, pleine  d'oies,  de  poules,  de  pintades. 

Je  demandai  à  Paubergiste,  jeune  homme 
d\me  trentaine  d'années,  la  permission  de  mettre 
nos  chevaux  dans  son  écurie  et  de  laisser  mes 
chasseurs  se  coucher  sous  le  hangar.  Il  y  con- 
sentit volontiers.  Après  avoir  déposé  leurs  sacs, 
mes  hommes  voulurent  aller  pêcher  dans  la  ri- 
vière ;,  je  n'y  vis  pas  d'inconvénients  et  ils  par- 
tirent. 

Moi,  m' étant  changé,  j'allai  percevoir  nos 
bons  de  vivres  chez  le  fournisseur  et  fair^  signer 
à  la  gendarmerie  mon  ordre  de  route. 

Je  pourrais  te  raconter  l'heureuse  rencontre 
que  je  fis  là  du  brigadier  Lefèvre,  grand  gaillard 
à  la  figure  militaire. et  le  cœur  sur  la  main,  qui 
m'invita   d'abord,  selon  l'habitude,  à  prendre 
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rabsintheet  puis  à  dîner;  le  retour  de  mes  chas- 
seurs, a\-ec  une  magnifique  pêche  de  barbeaux, 
qu'ils  accommodèrent  eux-mêmes  à  la  buande- 
rie; et  puis,  pendant  notre  diner,  dans  la  grande 
salle  tapissée  d'une  superbe  chasse  aux  lions, 
Tarrivée  du  brigadier  du  col  de  Bcni-Aicha,  le- 
quel avait  les  fiè\res  et  \oyait  tout  en  noir,  tan- 
dis que  nous  autres  nous  chantions  la  chanson- 
nette et  voyions  tout  couleur  de  roses!  Oui,  je 
pourrais  m'étendre  sur  ce  chapitre  et  te  raconter 
notre  \isite  à  Tauberge  du  Veau  qui  tetc,  où 
le  brigadier  Lefèvre  était  comme  chez  lui,  mais 
tout  cela  nous  traînerait  trop  en  longueur. 

La  seule  chose  que  je  ne  veuille  pas  oublier, 
c'est  rarri\'ée  en  cet  endroit  du  maître  d'école 
Wagner,  de  Rothau,  que  tu  as  connu  dans  le 
temps;  tu  sais,  le  pjtit  maître  d'école  alsacien, 
a\-ec  ses  fa\'oris  rouges,  sa  grande  bouche  et  ses 
yeux  couleur  de  faïence. 

Le  brigadier  Lefèvre  et  moi  nous  étions  en 
train  de  chanter  et  de  rire,  quand  tout  à  coup 
débarque  d'une  patache  qui  venait  de  s'arrêter 
devant  la  porte,  une  jeune  femme,  avec  ses  pa- 
quets et  ses  cartons.  Le  brigadier  crie  : 

«  Hé  !  c'est  madame  W'agncr.  » 
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On  ■  Taide  à  déballer,  on  Tinvite  à  prendre 
place-,  et  notre  joie  redouble,  parce  qu"'une  jolie 
figure  est  toujours  agréable  à  voir. 

Cette  dame  parlait  de  son  mari,  de  leur  ex- 
ploitation à  la  grande  ferme  de  San-Salvator  -,  je 
récoutais  en  admirant  ses  beaux  cheveux  bruns 
et  ses  dents  blanches.  Et  voilà  que  le  mari  dé- 
barque par  une  autre  patache-,  il  entre,  je  tourne 
la  tète  :  c'était  mon  vieux  camarade  Wagner, 
de  Rothau  !  Oui,  c'était  lui-même;  mais  il  avait 
aussi  les  fièvres,  il  était  maigre  comme  un  ha- 
reng saur. 

Nous  nous  reconnaissons,  il  ouvre  ses  bras  en 
criant  : 

((  Montézuma  Goguel,  de  Saint-Dié... .  Dieu 
du  ciel  !  » 

Et  là-dessus,  il  me  dit  d'embrasser  sa  femme, 
ce  que  je  fis  avec  plaisir. 

Nous  buvons,  nous  causons  du  pays,  de  nos 
excursions  à  Fonday,  dans  les  ^^osges,  chez  le 
père  Gaignière,  du  kirsch,  du  bon  lard  fumé, 
des  grives,  de  la  truite,  des  écrevisses,  du  petit 
vin  blanc  de  Mutzig-,  Peau  nous  en  venait  à  la 
bouche. 

La  femme  de  Wagner  riait,  les  deux  briga- 
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diers  aussi;  celui  du  col  de  Béni-Aicha  n'avait 
plus  les  fièvres.  Enfin,  qu'est-ce  que  je  peux  te 
dire?  Le  bonheur  de  rencontrer  un  camarade 
de  jeunesse,  à  cinq  cents  lieues  du  pays  en  pleine 
Afrique. 

Nous  restâmes  là  jusqu'à  cinq  heures  du  ma- 
tin, moment  où  nos  chasseurs  arrivèrent  avec 
mon  cheval,  la  charrette  et  le  père  Lubin,  prêts 
à  partir. 

Les  embrassades  recommencèrent,  puis  je  re- 
montai sur  Négro,  et  n'ayant  pas  dormi  deux- 
nuits  de  suite,  je  m'endormis  tranquillement  en 
selle,  sans  voir  où  nous  allions. 

Heureusement  la  route  est  droite,  et  de  T Aima 
aux  Isser  on  compte  trente-six  kilomètres  :  j'avais 
du  temps  devant  moi. 

Jusqu'au  col  de  Béni-Aicha  nous  montions  et 
je  dormais;  c'est  à  peine  si  j'ouvrais  de  temps  en 
temps  les  yeux,  comme  en  rêve;  les  arbres  et  les 
broussailles  défilaient  lentement.  Mais  au  haut 
du  col,  l'air  vif  me  réveilla  tout  à  fait.  Le  Jur- 
JLira,  ce  géant  de  l'Atlas,  était  là  devant  nous, 
couvert  de  neige,  et  ses  grands  contre-forts  de  la 
Kabylie  serpentaient  à  nos  pieds  dans  la  plaine 
des  Isser.  C'est  la  retraite  des  lions  ! 


Une  campagne  en  Kabflie.  27 


L'Afrique,  avec  ses  forêts  d'oliviers,  ses  vil- 
lages blancs,  ses  mosquées,  son  beau  soleil,  nous 
souriait  toute  joyeuse. 

Qui  se  serait  jamais  figuré  que  la  guerre  allait 
se  promener  là-dedans,  avec  le  pillage  et  l'in- 
cendie ? 

De  ce  point  notre  route  descendait,  laissant  à 
droite  celle  de  Constantine.  Personne  ne  se  dou- 
tait de  rien  -,  nous  allions  sans  méfiance,  et  vers 
midi  nous  arrivâmes  aux  Isser,  large  vallée  où 
se  réunissent  plusieurs  ruisseaux,  avant  de  se 
rendre  à  la  mer. 

Nous  passâmes  sur  un  ponf,  quelques  cents 
mètres  plus  loin,  nous  trouvâmes  le  grand  cara- 
vansérail, vaste  construction  carrée,  —  une  cour 
au  milieu,  un  magnifique  sycomore  à  droite  de 
la  porte,  —  où  s'arrêtaient  autrefois  les  cara- 
vanes, et  louée  maintenant  à  un  marchand  juif. 
A  droite  de  cette  bâtisse  se  tient  en  plein  soleil 
le   marché  des    Isser.  Là,  les  vendredi  matin, 
vers  huit  heures,  tout  est  encore  déserf,  à  midi, 
trente  mille  personnes  se  pressent  et  marchan- 
dent :  huiles,  grains,  tabacs,  corbeilles  pleines 
de  racines,  d'oranges,  de  pêches,  monceaux  de 
melons,  cafi"as  à  cinq  et  six  étages  remplis  de 
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volailles,  tout  s'entasse  sur  ce  vaste  terrain  battu. 
Les  Kabyles  y  mènent  leurs  bœufs,  leurs  mules, 
leurs  juments,  leurs  baudets*,  on  y  voit  des  juifs 
discuter  comme  chez  nous;  des  montagnards 
kab3^1es,  toujours  sérieux,  les  écouter  en  fronçant 
le  sourcil  *,  des  caïds  se  promener  gravement  sur 
leurs  chevaux  superbes;  des  spahis  en  manteau 
rouge,  aller  et  venir,  pour  maintenir  Tordre  au 
milieu  de  cette  foule. 

A  cinq  heures,  plus  une  ame!...  Tout  est  fini. 
Des  niilliers  de  moineaux,  sortis  du  caravansé- 
rail et  de  son  grand  sycomore,  voltigent  seuls 
dj  place  en  place,  et  se  livrent  bataille  pour  un 
crottin. 

Voilà  le  marché  des  Isser,  un  des  principaux 
de  TAlgérie. 

Comme  nous  n'étions  pas  un  vendredi,  rien 
ne  paraissait. 

Nous  fîmes  halte  à  Taubergc  en  planches  de 
IM.  Paul,  un  brave  homme  alors  tellement  miné 
par  les  fièvres,  qu'il  ne  tenait  plus  sur  ses  jam- 
bes. Ï3ans  celte  auberge  s'arrêtaient  les  officiers 
allant  de  Dellys  à  Dra-el-Mizan  ;  elle  était  pleine 
de  monde.  Il  fallut  chercher  une  autre  baraque 
plus  loin  ,  où  nous  pûmes  enjin  nous  abriter. 
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Je  mis  mon  cheval  à  Técurie,  et  mes  chas- 
seurs s'occupèrent  de  faire  la  soupe. 

'J'appris  à  Tauberge  qu'un  maréchal  des  logis 
de  la  première  compagnie  de  remonte  était  dé- 
taché depuis  quelques  jours  au  caravansérail 
avec  trois  hommes  et  six  chevaux  étalons.  Na- 
turellement j'attachai  tout  de  suite  mon.  sabre  à 
la  boucle  du  ceinturon,  et  j'allai  voir  qui  c'é- 
tait. 

-Le  marchand  juif,  qui  tenait  un  café  maure  à 
la  porte,  me  conduisit  dans  la  cour  du  caravan- 
sérail, entourée  de  bâtiments,  les  toits  tombant 
à  l'mtérieur  et  les  murs  percés  de  meurtrières.  Il 
m'indiqua  les  écuries  et  le  logement  de  la  re- 
monte; et  figure-toi  ma  satisfaction  de  trouver 
là,  dans  une  petite  chambre  ornée  de  viandes 
fumées  pendues  au  plafond  et  de  bouteilles  ran- 
gées sur  des  tablettes,  mon  vieil  anii  Collignon, 
en  train  de  mettre  ses  écritures  au  courant.  Re- 
présente-toi nos  embrassades  et  puis  la  noce  qu'il 
fallut  faire.  Je  ne  t'en  dirai  rien,  quoique  ce  soit 
bien  agréable  de  trinquer  a^'ec  un  vieux  cama- 
rade et  de  causer  des  amis  et  connaissances 
qu'on  n'a  pas  vu^  depuis  longtemps-,  oui,  cela 
mérite  qu'on  en  parle,  mais  tu  pourrais  me  re- 
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prochcr  d'ctrc  trop  porté  sur  ma  bouche,  et  j'aime 
mieux  continuer. 

Le  lendemain,  en  prenant  la  goutte  avec  Col- 
lignon,  a^■ant  mon  départ,  je  vis  qu'une  grande 
inquiétude  commençait  à  se  répandre.  Des  né- 
gociants de  Dellys,  arri\'és  pour  le  marché,  par- 
laient à.  Taubcrge  d'incendies  du  côté  d'Aumale, 
de  marchés  rasés  par  les  Kabyles,  et  d'autres 
particularités  semblables. 

Ces  gens  me  regardaient  de  temps  en  temps, 
pour  voir  Teffet  que  tout  cela  pouvait  me  pro- 
duire; mais  je  me  moquais  bien  de  leurs  his- 
toires, a3'ant  Thabitude  de  ne  m'inquiéter  des 
choses  que  lorsqu'elles  arri\cnt. 

Ils  trouvaient  que  les  douze  spahis  indigènes» 
commandés  par  un  maréchal  des  logis  également 
indigène,  n'étaient  pas  trop  rassurants  pour  le 
marché  des  Isser,  et  l'un  d'euxfinitpar  me  dire  : 

«  Maréchal  des  logis,  savez-vous  ce  que  \'Ous 
devriez  faire:  '\'"otre  première  étape  est  Azib-Za- 
moun;  ce  n'est  qu'à  seize  kilomètres  d'ici,  tou- 
jours belle  route.  Eh  bien,  vous  de\'riez  rester 
jusqu'à  midi;  des  soldats  français,  quand  ils  ne 
seraient  que  cinq,  inspireraient  toujours  plus  de 
confiance  que  ces  spahis. 
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—  Ah  !  ça,  lui  répondis-je,  est-ce  que  vous 
me  prenez  pour  une  bête  ?  Mon  ordre  de  route 
est  d'être  à  Azib-Zamoum  avant  midi-,  sMl  arri- 
vait quelque  chose  à  mon  détachement,  est-ce 
vous  qui  devriez  en  répondre  ?  » 

Mes  chasseurs  arrivaient  alors  à  la  porte  sur 
leur  charrette.  Je  sortis,  en  donnant  une  poignée 
de  main  â  Collignon,  et  j  ""enfourchai  mon  che- 
val, que  le  père  Lubin  tenait  en  bride  :;  après 
quoi  nous  repartîmes. 

On  raconte  toujours  que  dans  les  grandes  oc- 
casions le  soleil  se  voile,  que  la  terre  tremble, 
et  d'autres  histoires  pareilles,  pour  marquer 
rhorreur  de  la  nature,  à  cause  de  la  mauvaise 
conduite  des  gens  ! 

Moi,  tout  ce  que  je  peux  dire,  c'est  que  le 
temps  s'était  remis  au  beau,  et  que  les  alouettes 
chantaient  comme  à  l'ordinaire. 

Nous  traversâmes  bien  tranquillement  le  pe- 
tit village  de  Bordj-Menaïel,  puis  nous  commen- 
çâmes à  monter,  par  un  chemin  bordé  de  blés, 
la  grande  côte  d'Azib-Zamoun. 

Je  me  souviens  maintenant  qu'au  bout  d'une 
heure  de  marche  environ,  nous  rencontrâmes  à 
gauche  de  notre  route,  une  jolie  maison  euro- 
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péenne,  ressemblant  à  une  petite  cité  ouvrière, 
le  jardin  devant,  fermé  de  palissades,  les  ban- 
quettes pleines  d'artichauts,  de  choux-fieurs,  de 
salade  pommée,  de  radis:,  et,  sur  le  seuil  de  la 
maison,  une  véranda  toute  couverte  de  volubi- 
lis, de  chèvrefeuilles,  et  d'autres  plantes  grim- 
pantes qui  pendaient  tout  autour. 

Le  verger  était  aussi  rempli  d'arbres  euro- 
péens :  cerisiers,  pruniers,  pommiers,  orangers 
en  pleine  fleur. 

Je  m'étais  arrêté,  regardant  cette  jolie  de- 
meure. Mes  hommes  ne  voyaient  que  les  arti- 
chauts et  l'un  d'eux  me  dit  : 

«  Maréchal  des  logis,  c'est  le  paradis  terres- 
tre.... Si  l'on  pouvait  entrer!...  » 

Mais  il  y  avait  des  palissades,  et  puis,  à  tra- 
vers les  fleurs,  je  \oyais  sous  la  véranda  un 
homme  à  barbe  noire,  les  yeux  luisants,  qui 
n'avait  pas  l'air  de  vouloir  se  laisser  voler  $es 
artichauts. 

Nous  continuâmes  donc  notre  route  -,  et  j'ai 
su  plus  tard  que  c'étaient  les  agents  des  ponts 
et  chaussées  qui  demeuraient  là.  Nous  avons 
aussi  appris,  quelques  jours  après,  que  cette  jo- 
lie habitation  avait  été  saccagée  par  les  Kabyles, 


Une  campagne  en  Kabylie. 


ses  arbres  coupés  et  plusieurs  de  ses  habitants 
égorgés. 

Les  hommes  sont  comme  des  pendards  vis-à- 
vis  les  uns  des  autres  -,  quand  ils  trouvent  un 
nid  plein  de  jeunes,  il  n^y  laissent  que  des  plu- 
mes et  du  san£T. 

Enfin,  ayant  poursuivi  notre  chemin,  nous 
arrivâmes  à  Azib-Zamoun,  où  je  fis  monter  les 
tentes.  J'écrivis  mes  bons,  pour  toucher  mes  ra- 
tions de  vivres,  et  je  me  rendis  moi-même  chez 
M.  Boucher,  aubergiste  et  fournisseur. 

Mais  à  peine  avais-je  demandé  nos  rations  de 
fourrage,  que  ce  monsieur  Boucher  entra  dans 
une  fureur  sourde  et  se  mit  à  traiter  notre  armée 
de  rien  qui  vaille,  nous  accusant  de  tous  les 
malheurs  du  pays  \  sa  femme  vint  bientôt  S2 
joindre  à  lui  pour  m'accabler  d'injures. 

L'indignation  me  gagnait  -,  je  leur  criai  de  se 
taire,  ou  queYallais  les  faire  solidement  ficeler 
avec  une  corde  à  fourrage,  et  conduire  au  com- 
mandant de  Tizi-Ouzou,  qui  pourrait  écouter 
leurs  injures,  si  cela  lui  convenait. 

Ils  se  turent  alors  et  me  délivrèrent  le  four- 
rage contre  mes  bons. 

De   retour  au  bivac,  après  la  soupe,  voyant 
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qu'il  nous  restait  encore  huit  heures  de  soleil,  je 
décidai  qu'on  doublerait  Fétapc  et  qu'on  couche- 
rait à  Tizi-Ouzou.  Nous  levâmes  le  camp.  Les 
époux  Boucher,  sur  leur  porte,  me  montraient 
le  poing. 

Je  leur  ris  au  nez. 

Ces  pauvres  gens,  tombés  depuis  entre  les 
mains  des  Kabyles,  ont  du  faire  de  tristes  ré- 
flexions •,  ils  ont  dû  reconnaître  que  sans  les  sol- 
dats leur  boutique  était  peu  de  chose. 

De  pareilles  leçons  coûtent  cher-,  malheureu- 
sement les  hommes  ne  s'instruisent  que  par  l'ex- 
périence. 

A  partir  d'Azib-Zamoun,  notre  route  entrait 
dans  rimmense  vallée  du  Sébaou,  rivière  tor- 
rentueuse, presque  à  sec  en  juin  et  juillet,  mais 
alors  bordée  de  joncs,  de  tamarix  et  d'autres 
plantes  semblables.  Les  cimes  arides  et  broussail- 
leuses de  la  grande  Kabyhe  se  développaient  au- 
dessus  de  nous,  la  rivière  se  déroulait  dans  la 
vallée. 

A  mesure  que  nous  asancions,  chaque  détail 
de  ce  paysage  devenait  plus  frappant  -,  un  peu 
sur  notre  droite,  à  la  cime  des  airs,  brillaient  les 
murailles  blanches  du  Fort-National  et  la  route 
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qui  serpente  en  zig-zag  jusqu'à  sa  hauteur  -,  sur 
une  autre  cime,  à  gauche,  scintillait  le  marabout 
Dubelloi,  petit  ermitage  arabe  surmonté  de 
son  croissant. 

Lorsque  nous  eûmes  dépassé  le  camp  du  Ma- 
réchal, et  le  petit  village  appelé  Jln-Blanc, 
nous  aperçûmes  enfin  au  pied  de  ces  masses  co- 
lossales, sur  un  léger  renflement  de  terrain,  le 
bord)  de  Tizi-Ouzou. 

En  Afrique,  Tair  est  beaucoup  plus  clair  que 
dans  nos  pays  brumsux,  on  voit  les  choses  de 
très-loin.  Ce  bordj,  sur  un  petit  monticule 'pres- 
que au  niveau  des  orges  et  des  blés,  avec  son 
mur  d'enceinte  haut  de  trois  mètres  et  blanchi 
k  la  chaux,  n'avait  pas  grande  apparence.  Mal- 
gré moi  j'en  conçus  d'abord  une  triste  opinion^ 
•d'autant  plus  qu'il  nous  cachait  le  village  euro- 
péen et  le  \-illage  arabe,  tous  deux  inclinés  sur 
Tautre  pente  du  mamelon  ;  de  sorte  que  je  me  ' 
représentais  l'immense  ennui  que  nous  allions 
avoir,  et  la  quantité  de  verres  d'absinthe  qu'il 
faudrait  prendre  en  cet  endroit  pour  tuer  le 
temps. 

Mais  il  ne  faut  jamais  désespérer  de  rien,  et 
nous    devions   avoir    à    Tizi-Ouzou    des    dis- 
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tractions  auxquelles  j'étais  loin  de  nVattendre. 

Avant  d'arriver  au  bordj,  nous  eûmes  le  plai- 
sir de  rencontrer  la  belle  fontaine  construite  par 
les  Turcs,  pendant  leur  occupation  -,  elle  est  à 
gauche,  en  contre-bas  de  la  route,  entourée  d'une 
solide  maçonnerie  à  Heur  de  terre  et  recouverte 
de  deux  magnifiques  saules  pleureurs.  On  ne 
peut  voir  d'eau  plus  fraîche,  plus  limpide:,  et  ces 
deux  grands  saules  qui  se  penchent,  laissant 
tomber  leurs  longues  feuilles  pâles,  sont  d'un 
ellet  admirable. 

Presque  tous  les  voyageurs,  en  passant,  des- 
cendent à  la  fontaine  abreuver  leurs  mules  et 
leurs  chevaux,  c'est  ce  que  nous  fîmes  -,  et  sur 
les  six  heures,  nous  arrivâmes  au  bordj  de  Tm- 
Ou/.ou,  découvrant  entin  sur  l'autre  versant  de 
la  colline  le  village  européen,  avec  sa  grande 
rue,  son  église,  sa  place  entourée  de  platanes, 
et,  contre  la  montagne  Dubelloi,  le  \  illage  arabe, 
la  mosquée,  la  maison  de  commandement  du 
caïd  Ali,  noyés  dans  le  feuillage  des  orangers, 
des  (iguiers,  des  lauriers-roses. 

Celle  vue  me  rafraîchit  le  sang,  et  je  me  pro- 
mis de  descendre  plus  d'une  fois  à  ces  deux  vil- 
lages. 
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Le  bordj  lui-même,  avec  ses  trois  portes  d'Al- 
ger, de  Bougie  et  du  bureau  arabe,  dominait 
tous  les  environs.  Il  comprenait  d'abord  le 
vieux  bord),  lourde  et  massive  construction  tur- 
que en  pierre,  haute  de  vingt-cinq  à  trente 
pieds  et  garnie  de  créneaux.  Autour  de  ce  for- 
tin, on  avait  bâti  l'hôpital,  la  poudrière,  le  ma- 
gasin du  génie,  deux  pavillons  pour  les  officiers, 
deux  longues  baraques  sans  étages,  servant  de 
remises  et  de  casernes;  le  tout  était  relié  par  un 
mur,  et  plusieurs  de  ces  constructions  formaient 
rempart,  leurs  fenêtres  étant  grillées  sur  la  cam- 
pagne et  leurs  portes  tournées  à  Tintéricur. 

Les  camarade^  nous  reçurent  à  bras  ouverts, 
et  Ton  passa  le  reste  de  la  journée  à  se  donner 
des  nouvelles. 

Le  détachement  du  i  ''''  régiment  de  chasseurs, 
à  Tizi-Ouzou,  se  composait  d'un  lieutenant, 
d'un  sous-lieutenant,  trois  maréchaux  des  logis, 
deux  trompettes,  un  maréchal  ferrant,  soixante 
hommes,  soixante-dix  chevaux. 

Mon  camarade,  le  maréchal  des  logis  Ignard, 
était  de  semaine.     ^ 

Je  fis  la  connaissance,  ce  même  jour,  à  la  can- 
tine, du  maréchal  des  logis  Detchard,  du  train 
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des  équipages,  un  bon  et  brave  soldat,  pour 
lequel  j'ai  toujours  conservé  de  rcstime. 

La  nuit  venue  et  la  retraite  sonnée,  nous  al- 
lâmes enfin  nous  reposer  à  la  grâce  de  Dieu. 

Le  lendemain,  après  la  soupe,  Detchard,  qui 
sortait  de  Fartillerie,  et  moi,  tout  en  fumant 
notre  pipe,  nous  fîmes  le  tour  du  bordj,  car  ma 
première  idée  en  arrivant  quelque  part,  c'est  de 
voir  où  je  suis. 

Du  haut  des  remparts,  on  jouissait  d'une  vue 
très-étendue  sur  les  deux  côtés  de  la  vallée.  Det- 
chard m'expliquait  tout  : 

«  \'oici,  là-haut,  me  disait-il,  le  Fort-National, 
à  vingt-six  kilomètres  d'ici,  par  laroute,  mais  en 
ligne  droite  il  n'est  pas  à  plus  de  dix  ou  douze  kilo- 
mètres; il  a  six  pièces  rayées,  huit  cents  hommes 
de  garnison  et  une  bonne  fontame.  C'est  dom- 
mage que  nous  n'en  ayons  pas  autant;  nous 
n'avons  que  des  citernes  et  l'on  peut  nous  cou- 
per l'eau,  ce  qui  serait  bien  désagréable  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  mai,  juin  et  juillet.  Entre 
le  Fort-National  et  nous,  dans  le  fond  de  ce  ravin, 
coule  rOued-Aissi,  une  petite  rivière  très-froide, 
claire  comme  l'eau  de  roche,  qui  sort  du  Djur- 
jura  ;  on  y  pêche  de  bons  poissons,  vous  verrez 
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ça  plus  tard.  L'Oued-Aissi  fait  un  détour  derrière 
cette  côte  et  tombe  plus  loin  dans  le  Sébaou  -,  à 
rembranchcment  des  deux  rivières  se  trouve  le 
village  arabe  de  Si-Kou-Médour,  où  Ton  mène 
quelquefois  les  promenades  militaires.  Toutes 
les  montagnes  autour  de  nous  sont  habitées  par 
les  Kabyles,  et  Ton  peut  dire  que  ces  gens-|à  se 
défendent  très-bien  -,  ce  sont  des  tribus  guer- 
rières, surtout  les  Beni-Raten  et  les  JMâatka. 
Tenez,  voyez- vous  sur  cette  crête,  ces  murs 
blancs  derrière  les  broussailles  \  vous  croiriez  des 
nids  d'éperviers,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  c'est  le 
village  de  Bouïnoum.  Les  Kabyles  ne  bâtissent 
pas  comme  nous  le  long  des  rivières,  ils  nichent 
sur  les  montagnes  \  leurs  femmes  aiment  mieux 
faire  quatre  ou  cinq  kilomètres  tous  les  jours, 
pour  descendre  à  la  vallée  avec  leurs  cruches, 
chercher  de  l'eau,  et  les  hommes  aiment  mieux 
descendre  et  remonter  mille  fois  avec  leurs' 
charges  d'huile,  de  fruits  et  de  légumes,  que  de 
se  fier  à  nous.  Je  me  suis  même  laissé  dire  qu'ils 
ne  se  sont  jamais  fiés  à  personne-,  ni  aux  anciens 
Romains,  ni  aux  Arabes  ni  aux  Turcs  -,  il*  ont 
toujours  eu  plus  de  confiance  dans  leui*s  rochers, 
que  dans  la  parole  des  généraux. 
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—  Cela  montre  une  gran'de  défiance,  lui  di- 
sais-je. 

—  Oui,  marcchal  des  logis,  et  pourtant  on  ne 
peut  pas  leur  donner  tort,  car  bien  des  généraux 
et  même  bien  des  empereurs  ont  manqué  de 
parole.  Ces  Beni-Raten,  ces  Màatka  et  tous  les 
autres  Kabyles  vi\ent  donc  ainsi  dans  les  airs, 
et  font  semblant  de  se  soumettre,  quand  ils  ne 
sont  pas  les  plus  forts.  Dans  leurs  villages,  où 
les  baraques  sont  entassées  sans  ordre,  comme 
des  taupinières,  ils  fabriquent  de  tout  :  des  ya- 
tagans, des  fusils,  des  balles,  de  la  poudre,  même 
de  la  fausse  monnaie.  Puisqu'ils  ne  se  fient  pas 
à  nous,  il  ne  faut  pas  non  plus  se  lier  à  eux. 

—  Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis.  Mais 
qu'est-ce  que  nous  voyons  donc  là-bas  ? 

—  Ça,  c'est  le  cimetière  européen,  il  est  en- 
touré d'un  petit  mur.  Et  cette  route  qui  serpente 
dans  la  vallée,  c'est  la  route  muletière  de  Dra-el- 
Mizan  ;  elle  se  perd  plus  loin  dans  les  gorges 
profondes  des  Màatka. 

—  Et  ceci,  maréchal  des  logis,  derrière  Thô- 
pitif*  ? 

—  C'est  l'endroit  qu'on  appelle  le  cimetière 
des  braves  !  (Test  là  que  dorment  les  Français 
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morts  en  1S37.  en  enlevant  d'assaut  le  fort  des 
Beni-Raten,  lorsque  nous  fîmes  la  conquête  du 
pays.  Et  plus  bas,  à  l'endroit  où  descendent  les 
égouts  dubordj,  vous  voyez- le  jardin  militaire, 
loué  maintenant  au  \ieil  Antonio,  un  bon  homme 
qui  nous  \end  des  légumes  pour  l'ordinaire  ;  il 
tient  un  petit  cabaret,  où  nous  allons  quelquefois 
prendre  l'absinthe.  •• 

Detchard  me  donna  ces  explications  et  beau- 
coup d'autres,  en  suivant  la  terrasse  du  petit 
mur;  puis  nous  descendîmes  au  \illage  par  la 
porte  de  Bougie,  pour  prendre  quelques  chopes 
de  bière,  à  l'auberge  de  la  Femme  sans  téte^  non 
loin  des  écuries  militaires. 

La  bière  n'est  pas  mauvaise  avant  le  mois  de 
mai.  «n  Afrique,  et  puis  on  ne  peut  pas  toujours 
prendre  de  l'absinthe  et  du  vermout. 

Nous  étions  donc  là,  le  coude  sur  la  table;  je 
regardais  par  la  fenêtre  les  gens  aller  et  venir 
dans  la  rue.  Au  bout  dune  heure  j'avais  \ti 
passer  le  jeune  curé,  avec  sa  barbe  noire,  le  tri- 
corne sous  le  bras  ;  puis  les  deux  chères  sœurs, 
le  bandeau  blanc  sur  le  front,  qui  s'en  allaient 
tenir  l'école  des  filles  ;  le  sous-maître  Deveaux, 
sergent  de  zoua^"es.  que  mon  camarade  Detchard 
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se  dépêcha  d'appeler,  en  toquant  à  la  vitre,  et 
qui  voulut  bieji  accepter  un  petit  \erre  sur  le 
pouce,  avant  d'entrer  en  classe.  Le  brigadier  de 
gendarmerie  vint  aussi  jeter  un  coup  d\eil  sur 
les  nouvelles  figures.  Celui  qui  m'étonna  le  plus, 
ce  fut  le  brigadier  forestier  Lefèbre,  un  bon 
vieux  tout  gris,  et  Toreille  fort  dure,  qui  gardait 
les  forêts  de  F  État  dans  les  environs-,  il  vint  se 
rafraîchir  au  comptoir,  la  bretelle  du  fusil  de 
chasse  sur  l'épaule. 

Alors,  voyant  cela,  je  médis  que  nous  étions  à 
Tizi-Ouzou  comme  dans  un  autre  coin  de  la 
PYance  ;  que  rien  n'y  manquait,  ni  les  curés,  ni 
les  chères  sœurs,  ni  les  gardes  forestiers,  ni  les 
gendarmes  -,  et  tout  ce  qu'on  m'avait  raconté  de 
soulèvements,  d'incendies,  de  marchés  rasés,  de 
Bcni-Raten,  de  Màatka,  me  parut  une  mau- 
vaise plaisanterie. 

J'en  étais  même  ve\é^  je  trouvais  ces  figures 
si  calmes,  si  paisibles,  que  je  me  disais  en  moi- 
même  : 

«  Gogucl,  tu  es  un  véritable  enfant  de  croire  à 
tout  ce  qu'on  te  raconte;  est-ce  que  ces  gens-là, 
s'ils  étaient  dans  l'inquiétude,  ne  feraient  pas 
d'autres  mines?....  Allons...  allons...,  il  n'y  aura 
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rien*,  c'est  une  partie  remise  pour  longtemps!  » 

Mais  i^étais  loin  de  mon  compte-,  la  précipi- 
tation des  jugements  ne  vaut  rien. 

Le  dimanche,  9  avril,  le  maréchal  des  logis 
Ignard,  descendait  de  semaine,  mon  tour  était 
venu. 

Tout  alla  bien  jusqu'au  12. 

Ce  jour-là,  je  conduisais  la  promenade  des 
chevaux  sur  la  route  du  Fort-National^  les  chas- 
seurs me  demandèrent  de  leur  faire  voir  le 
moulin  de  Saint-Pierre,  à  quelques  kilomètres 
plus  loin,  j  y  consentis. 

C'est  un  moulin  français,  sur  TOued-Aissi, 
exploité  par  des  négociants  d'Alger-,  ils  avaient 
là  leur  gérant,  avec  sa  jeune  femme  et  sa  belle- 
sœur.  Nous  descendîmes  donc  au  ravin,  entouré 
de  plantations  admirables-,  grands  arbres,  belle 
culture,  tout  réjouissait  la  vue. 

Le  gérant,  un  brave  homme,  s'empressa  de 
nous  montrer  rétablissement,  et  puis  nous  re- 
vînmes d'un  bon  pas,  car  je  craignais  d'avoir 
conduit  trop  loin  notre  promenade ,  mais  nous 
rentrâmes  à  temps  pour  la  soupe-,  et  vers  trois 
heures,  comme  j'assistais  au  pansage  dans  les 
écuries,  qui  se  trouvent  au  pied  du  bordj,  sur  la 
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pcnic  du  village,  le  lieutenant  ^^'olf,  du  bureau 
arabe,  escorté  de  quatre  cavaliers,  arriva. 

«  Surveillez  bien  le  pansage,  me  dit-il,  et  fai- 
tes donner  une  bonne  ration  aux  chevaux;  tout 
annonce  que  vous  monterez  à  chevalce  soir.  « 

Il  s'en  alla,  et  toute  Taprès-midi  on  vit  du 
mouvement. 

Le  vieux  brigadier  de  spahis,  Abd-el-Kader 
Soliman,  attaché  depuis  des  années  au  bureau 
arabe,  rentrait  vers  quatre  heures,  et  le  voyant 
arriver  ventre  à  terre  sur  son  cheval  blanc,  la 
crinière  tlottante,  la  grande  queue  balayant  la 
poussière,  sa  vieille  barbe  grise  ébouriffée  et  la 
chamelière  roulée  autour  du  capuchon  blanc,  je 
lui  criai  : 

«  Eh  bien  !  Abd-el-Kader,  quoi  de  nouveau  ? 

—  Laisse-moi,  maréchal  des  logis,  dii-il  en 
s'arrètant  une  seconde,  la  croupe  de  son  cheval 
repliée  sur  les  Jarrets,  le  caïd  Ali  se  révolte  -, 
AL  Goujon,  Tinterprète,  est  allé  chez  lui  hier 
soir;  nous  avons  peur  qu'il  ne  soit  enlevé  avec 
ses  deux  spahis.  » 

Il  repartit  à  fond  de  train.  Je  le  suivais  de  loin, 
et  comme  j'entrais  par  la  porte  de  Bougie,  il  sor- 
tait déjà  du  bureau  du  commandant  Leblanc,  il 
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sautait  à  cheval  et  repassait  auprès  de  moi  comme 
un  ouragan. 

Il  faut  avoir  vu  un  vieux  cavalier  arabe  des- 
cendre une  rampe  pareille  au  triple  galop,  pour 
savoir  ce  que  c'est  que  de  manier  un  cheval. 

Enfin,  pendant  qu'il  allait  porter  des  ordres 
quelque  part,  je  rentrai  dans  notre  chambre,  où 
se  trouvaient  Justement  les  maréchaux  des  logis 
Ignard  et  Brissard. 

«  Goguel,  me  dit  aussitôt  Brissard,  il  y  a  du 
nouveau,  le  lieutenant  m'a  demandé  la  liste  des 
chevaux  disponibles,  il  m'a  dit  de  compléter  leurs 
trois  paquets  de  cartouches  à  mes  hommes,  de 
préparer  les  bons  pour  six  jours  de  vivres  et  de 
nous  tenir  prêts  à  partir. 

—  Tant  mieux!  dit  Ignard,  nous  allons  voir 
du  pays-,  dans  trois  jours  nous  serons  près  d'Au- 
male.  » 

Je  n'étais  pas  de  leur  avis,  et  je  leur  racontai 
que  le  caïd  Ali  venait  de  se  révolter  aux  envi- 
rons, ce  qui  nous  dispenserait  d'aller  si  loin, 

«  Qu'est-ce  que  Caïd  Ali  peut  faire  avec  son 
gros  ventre  ?  disait  Brissard.  Comment  cette 
grosse  pastèque  pourrait-elle  tenir  la  campa- 
gne ?  » 
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Je  leur  lis  observer  que  Caïd  Ali  n'aurait  pas 
besoin  de  marcber,  qu'il  avait  deux  beaux-frères  : 
-Mokrani  et  Saïd  Caid,  qui  tiendraient  la  campa- 
gne à  sa  place. 

Brissard  sortit  là-dessus,  pour  compléter  l'ar- 
mement, et  \ers  sept  heures,  le  lieutenant  Cayatte 
puis  le  sou.-,- lieutenant  Aress}'  vinrent  nous  pré- 
venir que  dans  une  heure  il  faudrait  être  prêts, 
que  nous  serions  quarante  combattants. 

Ils  nous  reconimandèrent  surtout  de  ne  pas 
courir,  de  ne  pas  faire  de  bruit,  d'éviter  tout  ce 
qui  pouvait  donner  l'éveil,  et  d'être  à  cheval 
après  avoir  complété  nos  pro\'isions  de  six 
jours. 

Ces  ordres  donnés,  chacun  s'occupa  de  son 
affaire,  et  à  huit  heures  sonnant,  Tappel  terminé. 
nos  otiiciers  se  partagèrent  les  hommes  en  deux 
pelotons  de  vingt  homnu's  chacun,  le  premier 
commandé  par  le  lieutenant  Cayatte,  Brissard 
et  Ignard,  maréchaux  des  logis-,  le  second  com- 
mandé par  le  sous-lieutenant  Arcssy,  et  moi 
comme  sous-ollicier.  Nous  allions  laisser  dans  le 
bordj,  en  partant,  une  quinzaine  de  chasseurs, 
cent  quatre  mobilisés  de  la  Côte-d'Or,  cinq  ar- 
tilleurs commandés  par  un  brigadier,  et  vingt 
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soldats  du  train  commandés  par  le  maréchal  des 
logis  Detchard ,  qui  remplissait  en  même  temps 
les  fonctions  d'adjudant  de  place. 

Le  commandant  supérieur  était  M.  Leblanc, 
chef  du  bureau  arabe  de  Tizi-Ouzou.  Le  bureau 
arabe  se  composait  de  M.  Sage,  capitaine^  Wolf, 
lieutenant  ;  Laforcade,  sous-lieutenant,  et  de 
M.  Goujon,  interprète,  jeune  homme  plein  d''é- 
nergie. 

Ajoutez  un  garde  du  génie,  un  gardien  de  bat- 
terie, un  jeune  chirurgien,  M.  Annesle}',  nou- 
vellement sorti  des  écoles,  et  M.  Desjardins, 
comptable.. 

Donc,  sur  les  huit  heures  et  demie,  chacun 
ayant  pris  sa  place  dans  les  rangs,  le  lieutenant 
Cayatte  donna  Tordre  du  départ,  et  nous  des- 
cendîmes la  rampe  du  bordj  au  village. 

En  traversant  la  grande  rue,  le  sous-lieute- 
nant Aressy  me  demanda  si  j'avais  de  la  place 
pour  loger  sa  gourde.  Une  petite  place  pour  la 
gourde  ne  manque  jamais  aux  chasseurs  d'Afri- 
que. Nous  fîmes  halte  un  instant  à  la  porte  du 
caféThibaud  \  Mlle  Marie  nous  remplit  la  gourde 
d'eau-de-vie  et  nous  offrit  un  petit  verre  de  co- 
gnac; après  quoi  nous  rejoignîmes  le  détache- 
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ment,  qui  cheminait  en  silence  sur  la  grande 
roule. 

La  nuit  était  venue,  très-obscure,  et  quelques 
pas  plus  loin  nous  prîmes  le  chemin  de  Si-Kou- 
Médour,  en  traversant  TOued-Aissi  ;  les  che- 
vaux avaient  de  Teau  jusqu'au  poitrail-,  les  étoi- 
les tremblotaient  dans  les  flots  sombres. 

Après  avoir  touché  l'autre  ri\-e,  durant  plus 
d'une  demi-heure  nous  eûmes  un  chemin  im- 
possible, bordé  d'immenses  cactus,  dont  les 
dards  nous  accrochaient  et  nous  piquaient  jus- 
qu'au sang  -,  mais  on  ne  murmurait  pas,  on 
allait. 

Vers  onze  heures  les  aboiements  des  chiens  de 
Si-Kou-Médour  nous  avertirent  que  nous  con- 
tournions le  village;  nous  n'en  étions  plus  loin, 
et  quelques  instants  après  nous  sortions  de  ce 
passage  abominable,  sur  un  grand  terrain  \ague, 
autant  que  j'en  pus  juger  par  cette  nuit  noire. 

Là,  le  lieutenant  nous  donna  Tordre  de  nous 
mettre  sur  deux  rangs,  puis  de  mettre  pied  à 
terre;  il  commanda  de  planter  les  piquets,  de 
tendre  les  cordes,  d'entraver  les  che\'aux. 

Cela  fait,  il  nous  appela,  les  trois  maréchaux 
des  logis,  et  nous  dit  de  prévenir  les  hommes 
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qu^on  ne  dresserait  pas  les  tentes,  qu'on  n^illu- 
merait  pas  de  feu  et  qu'on  ne  ferait  pas  de  bruit. 
«  Les  chevaux  ne  seront  pas  dessellés,  dit-il, 
on  les  déchargera  seulement-,  chaque  homme, 
après  avoir  débridé,  se  couchera  près  de  son  che- 
val, le  sabre  au  corps,  le  fusil  sous  la  main,  la 
bride  passée  dans  le  bras,  pour  être  prêt  cà  brider 
et  à  monter  au  premier  signal.  Il  est  bien  entendu 
que  deux  factionnaires  vont  être  placés  et  qu'on 
les  relèvera  dlieurc  en  heure.  Un  de  vous  se  pro- 
mènera en  tête  des  chevaux  durant  deux  heures, 
un  brigadier  se  promènera  derrière,   le  même 
temps,  chacun  à  son  tour.  Moi,  je  resterai  là, 
pendant   que  M.   Aressy  se   reposera-,   puis  il 
viendra  me  relever.  A  quatre  heures  du  matin 
on  donnera  une  ration  aux  chevaux,  on  fera  le 
café-,  cà  cinq  heures  nous  serons  à  cheval.  « 

Après  ces  explications,  je  pris  le  premier  quart  ; 
le  lieutenant  alluma  sa  pipe,  et  les  chevaux  étant 
déchargés,  tout  rentra  dans  le  silence. 

La  nuit  était  profonde;  nous  entendions  Peau 
du  Sébaou  couler  sur  les  galets,  et,  plus  loin, 
les  bandes  de  chacals  s'appeler  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  la  vallée. 

Le  silence  était  aussi  troublé  par  les  cris  des 
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chevaux,  qui  se  battent  quelquefois  entre  eux,  et 
ceux  des  chasseurs  réveillés  en  sursaut,  qui  les 
traitaient  de  \-ieilles  rosses,  en  les  menaçant  de 
se  fâcher. 

Au  bout  de  mes  deux  heures,  j'allai  réveiller 
Ignard,  qui  dormait  dans  son  manteau.  C'est  un 
bien  bon  garçon,  mais  il  ne  put  s'empêcher  de 
prétendre,  en  se  levant,  que  je  n'étais  pas  resté  là 
cinq  minutes. 

Le  brigadier  Pérou  alla  ré\-eiller  aussi  son  ca- 
marade, qui  n'était  pas  de  meilleure  humeur,  à 
ce  que  j'entendis. 

Enfin  je  me  couchai  près  de  mon  cheval  et  je 
m'endormis. 

Le  petit  jour  blanchissait  à  peine  le  haut  des 
montagnes,  lorsque  mon  chasseur  Coppel  m'é- 
veilla : 

«  Tenez,  maréchal  des  logis,  me  dit-il,  en  me 
présentant  un  bon  quart  de  café,  voilà  de  quoi 
vous  réchaufier.  » 

Aussitôt,  je  sautai  sur  mes  jambes  et  je  regar- 
dai  ;  nous  étions  tout  près  de  Si-Kou-Médour, 
dont  les  vieilles  baraques  en  torchis,  couvertes 
de  roseauA,  et  les  jardinets,  séparés  l'un  de  l'au- 
tre par  d'énormes  haies  de  cactus,  se  voyaient  à 
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cinquante  pas.  Nous  occupions,  derrière  le  vil- 
lage, un  petit  plateau,  où  s^éle valent  quelques 
meules  de  paille,  entourées  d'épines. 

Des  officiers  du  bureau  arabe,  arrivés  après 
nous,  pendant  la  nuit,  s'étaient  logés  dans  une 
de  ces  meules  -,  leurs  spahis  caracolaient  autour. 
Une  foule  de  Kabyles,  par  groupes  de  quinze 
à  vingt,  avec  leurs  grands  burnous  blancs,  leurs 
longs  fusils  ou  leurs  vieux  tromblons  en  ban- 
doulière, descendaient  des  montagnes  environ- 
nantes. C'étaient  nos  contingents-,  ils  arrivaient 
soi-disant  pour  nous  soutenir. 
Je  vis  tout  cela  d'un  coup  d'œil. 
Les    enfants    de    Si-Kou-Médour    arrivaient 
aussi  se  mêler  à  nous,  et  nous  observaient  d'un 
œil  de  pie,  pendant  que  les  femmes  nous  regar- 
daient du  fond  de  leurs  gourbis,  et  les  cigognes 
du  haut  des  toits. 

C'est  le  pays  des  cigognes,  je  n'en  ai  jamais 
autant  vu  de  ma  vie. 

J'avalai  mon  quart  de  café,  puis  je  donnai 
l'accolade  à  la  gourde  du  lieutenant  Aressy -,  j'ap- 
pelai les  camarfldes,  qui  lui  souhaitèrent  aussi  le 
bonjour. 

Le  lieutenant  arriva  presque  aussitôt  -,  iî  or- 
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donna  de  recharger  les  che\aux,  de  leur  Ôter 
la  musette,  d'enlever  les  cordes  et  les  piquets. 
Le  soleil  alors  étincelait.  Tous  ces  Kab^vles 
qui  venaient  gravement  et  s\irrêtaient  à  quelques 
pas  du  bivac.  ne  m'inspiraient  pas  trop  de  con- 
tîance.  Bientôt  les  officiers  du  bureau  arabe  se 
mirent  à  leur  distribuer  des  cartouches;  des 
mules   chargées  de    couffins   arrivaient  encore 

plus  loin,  et  la  distribution  continuait. 

Les  spahis,  tout  joyeux,  causaient  avec  ces 

nouveaux  \-enus,  et  je  dis  au  vieil  Abd-el-Kader, 

qui  s'avançait  à   cheval,    en    lui    présentant   la 

gourde  : 

«  Dis-donc,  brigadier,  qu'esi-ce  que  tous  ces 
bédouins-Là;  d'où  sortent-ils  et  qu'est-ce  qu'ils 
demandent?  » 

Lui,  regardant  de  tous  les  côtés,  pour  s'assu- 
rer que  personne  ne  le  regardait,  leva  le  coude 
et  but  un  bon  coup;  puis,  passant  Icntenu^it  la 
main  sur  ses  vieilles  moustaches  grises,  il  me 
rendit  la  gourde  et  répondit  : 

<'  Le  caïd  Ali  s'est  révolté  a\ec  son  \i liage  de 

lemda....  Alors,  tu  comprends,  maréchal  des 

logis,  nous  avons  prévenu  les  autres  tribus  de 

nous  envoyer  des  gens  pour  faii-e  razzia  ;  ce  sont 
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nos  amis  !  Nous  allons  marcher  devant,  comme 
toujours  -,  eux  derrière  ;  Caïd  Ali  se  défendra 
peut-être  -,  on  donne  quelques  cartouches  à  ces 
gens  pour  charger  leurs  fusils Il  y  aura  raz- 
zia, répéta-t-il  en  souriant. 

—  Et  si  nos  amis  nous  tournent  casaque?  dit 
Brissard. 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger.  Tu  vas  voir  ;  les 
femmes  et  les  enfants  de  Temda  sont  déjà  par- 
tis:, nous  prendrons  tout  et  nous  brûlerons  le 
village.  Il  y  a  beaucoup  de  bœufs  à  Temda  \,  si 
j'en  prends  un,  je  le  donnerai  à  mes  amis  les 
chasseurs.  » 

Ainsi  parla  le  vieux  spahi.  Il  en  avait  vu  bien 
d'autres  depuis  trente  ans  et  ne  doutait  de  rien. 
Puis  il  partit,  allant  à  la  rencontre  de  nouveaux 
groupes  de  Kabyles,  pour  leur  indiquer  l'en- 
droit où  se  distribuaient  les  cartouches. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  lieutenant 
Cayatte  nous  ayant  fait  compter  par  quatre  et 
rompre  par  deux,  se  mit  à  la  tête  de  la  colonne, 
avec  un  cavalier  du  bureau  arabe,  qui  devait 
nous  servir  de  guide,  et  nous  partîmes  tranquil- 
lement à  travers  les  broussailles,  jusqu'au  tracé 
de  la  nouvelle  route  de  Tizi-Ouzou  à  Bougie^ 
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deux  ou  trois  cents  Kabyles  nous  précédaient  ^ 
mais  voyant  que  la  masse  ne  nous  suivait  pas, 
le  lieutenant  lit  arrêter  la  colonne,  et  le  guide 
retourna  voir  ce  qui  retardait  ces  gens. 

Il  rc\int  dire  que  les  Kabyles  se  partageaient 
en  deux  colonnes,  dont  Tune  suivait  le  pied  de 
la  montagne  des  Beni-Raten,  à  notre  droite, 
l'autre  la  rive  du  Sébaou,  à  notre  gauche.  Il 
ajouta  que  ces  deux  colonnes  nous  rejoindraient 
avant  d'arriver  à  Temda. 

Le  lieutenant,  satisfait  de  cette  explication, 
après  nous  avoir  fait  mettre  pied  à  terre  pour 
Srerrer  les  sangles,  ordonna  de  se  rei^cttre  en 
marche. 

Nous  allions  sans  nous  presser.  La  route,  qui 
n'était  qu'ébauchée,  suit  cette  magnifique  vallée 
du  Sébaou  dans  toute  sa  longueur  -,  de  chaque 
côté  s'élèvent  de  hautes  montagnes  couvertes 
d'oliviers,  où  se  détachent  les  murailles  blanches 
des  villages  kabyles. 

C'était  un  spectacle  splendide  au  lever  du  so- 
leil. 

Le  Sébaou,  presque  à  sec,  laissait  à  découvert 
les  trois  quarts  de  son  lit,  plein  de  galets  blancs 
comme  du  marbre;  de  notre   coté,   l'eau,  plus 
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profonde,  serpentait  contre  la  berge  à  travers  les 
tamarix  et  les  lauriers-roses.  De  loin  en  loin,  se 
levaient  des  bécassines,  des  sarcelles,  des  cigo- 
gnes et  d'autres  oiseaux  aquatiques,  qui  fuyaient 
à  notre  approche  \  les  deux  colonnes  du  bureau 
arabe  s'étaient  enfin  décidées  à  partir;  Tune  al- 
lait sur  une  longue  file,  dans  Tombre  des  mon- 
tagnes, Fautre  sur  les  galets  de  la  rivière,  en 
plein  soleil  ;  elles  semblaient  nous  escorter  à  dis- 
tance. 

La  marche  durait  depuis  environ  une  heure, 
lorsque  nous  découvrîmes,  à  cinq  ou  six  kilomè- 
tres devant  nous,  en  travers  de  la  vallée,  une 
haute  colline  à  gauche,  entièrement  déboisée  et 
couverte  de  blés  verts. 

Le  Sébaou  faisait  un  coude  au  pied  de  la  col- 
line, et  des  milliers  d'Arabes  fourmillaient  là- 
haut. 

Au  sommet  d'un  petit  mamelon,  à  droite,  se 
dressait  un  cavalier  sur  un  cheval  noir  et  vêtu 
d'un  burnous  noir. 

Dès  que  cet  homme  nous  aperçut,  il  descendit 
à  la  charge,  traversa  le  Sébaou  et  rejoignit  les 
révoltés. 

Le  guide  dit  sans  doute  alors  au  lieutenant  : 
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«  ^'oici  Tenncmi  !  )>  car  ces  mots  furent  répétés 
jusqu'à  rarrière-gardc. 

Vingt  minutes  après,  nous  arrivâmes  .au 
coude  de  la  rivière,  large  en  cet  endroit  d'envi- 
ron un  kilomètre,  tout  de  gravier  sec,  et  de  huit 
à  dix  mètres  d'eau  seulement,  coulant  contre  la 
berge  de  notre  côté.  Nous  traversâmes  ce  petit 
bras  d'eau,  et  dans  le  lit  ménie  de  la  rivière,  sur 
le  gravier,  on  se  mit  en  bataille,  le  premier  pe- 
loton en  avant,  et  le  second,  dont  j'étais,  en  ar- 
rière. 

A  quelques  cents  mètres  devant  nous,  au  pied 
dj  la  colline,  s'étendait  un  grand  verger  de  fi- 
guiers, où  nous  voyions  aller  et  venir  six  cava- 
liers arabes,  qu'on  nous  dit  être  de  la  famille  du 
caïd  révolté. 

Pendant  que  nous  étions  en  bataille,  nos  co- 
lonnes de  Kabyles  auxiliaires  s'étaient  réunies 
en  une  seule  masse,  car  déjà  depuis  une  demi- 
heure,  celle  qui  marchait  à  gauche  sur  le  gra\'ier 
avait  passé  la  risière,  et  celle  de  droite  qui  sui- 
vait le  pied  des  montagnes,  était  descendue  dans 
la  vallée,  de  sorte  qu'au  Heu  de  les  avoir  en 
tianqueurs,  pour  nous  soutenir,  nous  les  avions 
sur  nos  derrières.  Et  tous  ces  braves  gens,  avec 
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leurs  grands  burnous,  leurs  longues  barbes  et 
leurs  fusils,  s'arrêtèrent  tranquillement  sur  la 
rive,  regardant  ce  que  nous  allions  faire. 

Quelques-uns  avaient  bien  déchargé  leurs 
vieilles  patraques,  mais  ils  sa\'aient  qu'elles  ne 
portaient  pas  au  quart  de  la  distance. 

Enfin,  cela  regardait  les  officiers  du  bureau 
arabe. 

Le  lieutenant  Cayatte  ne  parut  pas  s'en  in- 
quiéter; il  déploya  son  peloton  en  tirailleurs, 
et  cinq  minutes  après  les  six  cavaliers  qui  nous 
observaient  du  verger  étaient  démontés.  Nous 
avons  appris  par  la  suite  que  deux  étaient 
morts  de  leurs  blessures;  les  autres  gagnè- 
rent leur  ligne  de  retraite,  emportant  les  bles- 
sés. 

Ainsi  commença  le  combat. 

Et  maintenant  représente-toi  le  premier  pelo- 
ton qui  remonte  à  cheval  et  part  au  galop  ;,  les 
Kabyles  répandus  dans  les  blés,  qui  se  lèvent  et 
font  feu  sur  eux,  tout  en  se  retirant  à  grands 
pas-,  la  charge  qui  passe  à  travers  le  verger  et 
gagne  le  haut  de  la  colline-,  nous  en  bas,  en  ligne 
de  bataille,  impatients  de  partir,  et  derrière  nous 
les  officiers  du  bureau  arabe,  en  train  de  haran- 
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guer  nos  contingents,  pour  les  décider  à  passer 
le  SébaoLi. 

Le  cavalier  Ali,  du  bureau  arabe,  ne  faisait 
que  passer  et  repasser  la  rivière,  pour  leur  mon- 
trer qu'elle  n'était  pas  profonde;  mais  ces  braves 
gens,  toujours  graves  et  solennels,  n'avaient  pas 
Tair  de  le  voir  ni  de  Tentendre,  lorsqu'une  balle 
vint  frapper  son  cheval  juste  au  milieu  du  front 
et  rétendit  mort  dans  le  courant. 

Alors  nos  bons  amis  poussèrent  de  grands  cris 
et  se  précipitèrent  dans  l'eau,  pour  attraper  l'un 
la  bride  et  l'autre  la  selle  de  la  bête. 

Ali  gagna  le  bord  et  vint  nous  rejoindre  à  la 
réserve. 

Pendant  ce  temps,  le  premier  peloton  avait 
atteint  aux  deux  tiers  de  la  colline  ;  les  coups  de 
fusil  redoublaient. 

Tout  à  coup,  nous  vîmes  déboucher  en  arrière 
du  premier  peloton,  à  droite,  une  colonne  serrée 
de  Kabyles,  le  grand  étendard  jaune  et  vert  dé- 
ployé. Ils  se  dépêchaient  d'accourir,  pour  couper 
la  retraite  à  nos  camarades. 

Le  lieutenant  Aressy  vit  le  danger. 

«  Pas  une  minute  à  perdre,  dit-il-,  sabre  à  l 
main,  en  avant  !  » 
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Et  nous  partîmes  comme  des  forcenés. 

Quelques  instants  après,  nous  arrivions  au 
verger.  Là  nous  enfilâmes  un  petit  ravin,  où  Ton 
ne  pouvait  passer  qu'un  à  un,  et  nous  débou- 
châmes (dans  les  blés,  juste  en  face  des  Kabyles, 
qui  ne  nous  attendaient  pas  et  se  mirent  précipi- 
tamment en  retraite. 

Nous  poursuivîmes  notre  charge  jusqu'au 
premier  tiers  de  la  colline,  près  de  trois  ou  quatre 
vieilles  masures,  où  venait  aboutir  une  haie  de, 
cactus  haute  et  profonde,  coupant  la  colline  en 
écharpe. 

«  Voyons,  les  bons  tireurs,  pied  à  terre  !  »  s'é- 
cria le  lieutenant. 

Aussitôt  je  sautai  de  mon  cheval,  je  remis  la 
bride  à  l'élève  trompette  Lecomtc,  et  je  lui  de- 
mandai son  chassepot.  Puis  j'enfilai  la  ruelle, 
où  passait  un  petit  ruisseau  plein  de  grosses 
pierres  tachées  d'énormes  gouttes  de  sang-,  c'est 
par  là  que  les  Kabyles  avaient  emporté  leurs 
blessés. 

Il  y  avait  au  bout  de  la  ruelle  un  champ 
de  blé.  Je  vis  »  auprès  de  moi  le  brigadier 
Péron  ,  mon  ordonnance  Coppel ,  les  vieux 
chasseurs    Audot  et  Ramadier  -,   nous   mîmes 


ôû  Une  campaiinc  en  Kah'Iic. 

genou  terre  dans  les  blés  pour  commencer  le 
feu. 

Deux  ou  trois  chasseurs  à  cheval,  de  l'autre 
côté  de  la  haie,  derrière  nous,  tiraient  aussi  par- 
dessus les  cactus.  Le  lieutenant  Aressy,  tout 
riant,  sur  son  petit  cheval  rouge,  le  sabre  à  la 
main,  nous  indiquait  les  directions  : 

«  A  droite  du  champ.,.,  en  voici  deux  qui  se 
glissent....  Attention!...  » 

Mais  ils  arrivaient  toujours  plus  serrés,  en 
rampant,  et  tout  à  coup  le  lieutenant  cria  : 

*(  Tout  le  monde  à  cheval!,..  Allons..,,  al- 
lons  dépêchons-nous,  ils  vont  nous  tourner  !  » 

Moi,  je  dis  aux  tirailleurs  : 

«  Repassons  la  haie  !  » 

Mais  j'arrivais  à  peine  de  l'autre  côté,  que 
presque  tout  notre  monde  partait.  L'élève  trom- 
pette Lecomie  commençait  à  lîler,  avec  mon 
cheval  en  niain.  Je  le  rappelai  furieux,  11  me 
passa  la  bride  et  partit  au  galop. 

J'entendais  les  Kabyles  courir  et  s'appeler. 
Mon  cheval  voyant  que  tous  les  autres  partaient, 
était  d'une  impatience  dangereuse.  Je  voulais 
monter^  conime  le  terrain  était  en  pente,  et  que 
le  coté  montoir  se  trouvait  sur  la  pente  au-dcs- 
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sous,  je  ne  pouvais  m''enlever  -,  ma  selle  tournait, 
mon  cheval  se  dressait  pour  partir. 

J'entendais  les  Kab3des  arriver. 

Enfin  je  passai  du  côté  hors  montoir,  je  ra- 
menai ma  selle,  et  la  bretelle  du  fusil  au  cou, 
le  sabre  entre  les  jambes,  je  montai. 

Il  était  temps  ! 

Je  lâchai  les  rênes,  et  le  cheval  partit  comme 
la  foudre.  Les  Kabyles,  à  vingt  pas,  avaient  cru 
me  prendre  vivant  ^  ils  auraient  pu  me  tuer  cent 
fois  à  coups  ds  fusil;  leur  hain2,  leur  espoir  de 
vengeance  m'avaient  sauvé. 

Ak)n  cheval,  suivant  les  autres  de  Pœil,  filait 
sur  le  flanc  de  la  colline,  au  milieu  d'une  grêle 
de  balles. 

Je  parcourus  ainsi  environ  huit  cents  à  mille 
mètres,  et  j'atteignis  le  bord  d'un  imniense  talus, 
au-dessous  s'étendait  une  plaine*,  un  filet  d'eau, 
légèrement  encaissé,  passait  au  bas;  et  derrière 
le  ruisseau,  dans  les  tamarix,  nos  chasseurs  du 
premier  et  du  second  peloton,  déployés  en  tirail- 
leurs, attendaient,  prêts  à  tirer. 

En  arrivant  au^bord  de  ce  talus,  je  vis  le  bri- 
gadier Pérbn  couché  sous  son  cheval,  dont  il  ne 
pouvait  se  dégager  la  jambe.  Je  lui  criai  : 

4    " 
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c(  Péron,  sauve-toi,  les  Kabyles  me  suivent.  » 

Alors,  faisant  un  effort,  il  retira  sa  jambe  *, 
mais  le  fourreau  du  sabre  était  aussi  pris  sous  le 
cheval,  il  ne  pouvait  le  tirer  de  là.  Je  lui  dis  : 

«  Lâche  ton  ceinturon....  laisse  ton  four- 
reau  » 

Ce  qu'il  ht  bien  vite.  Puis  il  descendit  quatre 
à  quatre,  tenant  son  fusil  d'une  main  et  la  lame 
du  sabre  de  l'autre. 

Nous  n'étions  pas  au  bas  du  talus  que  les 
Kabj'les  paraissaient  au  haut.  Heureusement 
nos  chasseurs  recurent  les  premiers  à  coups  de 
fusils,  ce  qui  nous  permit  de  rejoindre  le  déta- 
chement. 

A  peine  arrivés  au  milieu  de  nos  camarades, 
je  mis  pied  à  terre  pour  resseller  mon  cheval  et 
rétablir  un  peu  Tordre  de  mon  équipement.  — 
Le  lieutenant  Aressy  vint  me  serrer  la  main  ;  il 
était  heureux  de  me  revoir. 

Nous  allâmes  aussitôt  nous  reformer  en  ba- 
taille dans  le  lit  desséché  de  la  rivière,  et  là  nous 
reconnûmes  avec  peine  que  le  vieux  chasseur 
Audot  avait  disparu,  ainsi  que  Ramadier,  de 
notre  peloton  -,  le  chasseur  Joseph,  du  premier 
peloton,  avait  une  balle  dans  la  cuisse. 
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Péron  prit  le  cheval  de  Ramadier  qui  venait 
de  rejoindre. 

Les  Kabyles  faisaient  mine  de  vouloir  nous 
poursuivre.  Le  cavalier  noir,  pour  les  entraîner, 
descendit  même  jusqu'au  pied  de  la  montée,  et 
là  nous  envoya  bravement  son  coup  de  fusil*, 
puis  il  se  retira  tranquillement  au  pas,  rejoindre 
ses  gens.  Les  balles  pleuvaient  autour  de  lui, 
soulevant  la  poussière;  nous  ne  pûmes  le  tou- 
cher. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  ricr  soldat;  personne 
ne  le  disait,  mais  nous  le  pensions  tous. 

Pendant  cette  fusillade,  nos  chasseurs  se  de- 
mandaient des  cartouches  les  uns  aux  autres, 
et  Ton  reconnut  avec  stupeur  qu'il  n'en  restait 
que  trois  paquets  au  détachement. 

Ce  n'était  pas  gai,  à  vingt  kilomètres  de  Tizi- 
Ouzou  ! 

Encore  si  les  Kabyles  avaient  osé  se  hasarder 
en  plaine,  nous  aurions  pu  les  charger  le  sabre  à 
la  main,  mais  ils  se  tenaient  sur  les  hauteurs. 

Nous  repassâmes  donc  la  rivière,  et  nous  re 
joignîmes  nos  fameux  contingents,  auxquels  on 
avait  distribué  des  cartouches.  Une  sorte  de  sa- 
tisfaction intérieure  éclatait  dans  leurs  y^ux;  par 
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bonheur  ils  ne  se  doutaient  pas  que  les  muni- 
tions nous  manquaient,  car  ils  nous  seraient 
tombés  sur  le  dos,  j'en  suis  sijr. 

Nous  n'avions  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
retournera  Si-Kou-Médour,  et  c'est  ce  que  nous 
fîmes.  Deux  heures  après  nous  étions  à  notre 
point  de  départ;  les  chevaux  débridés  et  dé- 
chargés mangeaient  leur  ration  d'orge,  la  mu- 
sette au  nez,  à  la  même  place  où  nous  bivaquions 
le  matin  ;  les  hommes  faisaient  la  soupe;  et  à  six 
cents  mètres  en  avant,  du  coté  de  l'ennemi,  se 
vovait  un  de  nos  chasseurs  en  vedette. 

Nous  passilmes  la  nuit  au  même  endroit.  "S'ers 
le  soir,  au  coucher  du  soleil,  arriva  un  mulet 
chargé  de  cartouches,  que  nous  envoyait  le  com- 
mandant du  cercle,  Leblanc.  On  se  couvrit  d'une 
grand'garde;  l'ennemi  n'était  pas  loin,  il  a\ait 
du  nous sui\'re.  Et  toute  cette  nuit,  en  rè\afit  aux 
camarades  restés  là-bas,  derrière  les  cactus,  j'en- 
tendais les  chacals  crier  et  s'appeler  bien  plus 
encore  que  la  \eille;  comme  j'en  faisais  la  re- 
marque au  vieux  spahi  Abd-el-Kader,  il  me  ré- 
pondit que  c'était  le  cri  de  ralliement  des  Kabyles, 

Combien  de  tristes  réflexions  je  lis  alors,  en 
songeant  qu'il  ne  s'en  était  fallu  que  d'une  mi- 
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nute  pour  a\'oir  ma  tête  dans  le  même  sac  que 
celles  du  brave  Ramadier  et  du  vieil  Audot.  Je 
me  demandais  comment  ils  avaient  été  pris;  Au- 
dot sans  doute  était  tombé  mort  dans  les  blés, 
où  je  ne  Tavais  plus  vu  ;  Ramadier  a\"ait  couru 
jusqu'au  bout  de  la  haie,  pensant  s'échapper  par 
les  vieilles  masures,  et  là  les  Kabyles  Tatten- 
daient.  Mes  idées  n'étaient  pas  réjouissantes. 

Le  jour  parut  enfin  ;  on  releva  la  grand'garde, 
on  fit  un  brin  de  pansage.  Nos  gueux  d'auxi- 
liaires, qui  ne  nous  avaient  pas  encore  tout  à 
fait  abandonnés,  se  trouvaient  au  milieu  de  nous. 
On  parlait  de  renforts  qui  devaient  nous  venir  de 
Tizi-Ouzou,  de  chasseurs  à  pied,  d'artilleurs,  etc.; 
un  spahi  soutenait  même  qu'ils  étaient  à  deux 
kilomètres  au  delà  de.TOucd-Aissi. 

Nos  amis  Kabyles,  assis  en  rond  par  groupes, 
prêtaient  l'oreille.  Et  voilà  qu'un  coup  de  fusil 
part,  personne  n'a  jamais  su  d'où  ni  comment  ; 
le  sous-lieutenant  Aressy,  qui  regardait  tranquil- 
lement manger  ses  chevaux,  les  mains  croisées 
sur  le  dos,  pousse  un  cri  :  il  venait  de  recevoir 
par  derrière  une  btijle  qui  lui  traversait  l'os  où 
s'emboîte  la  cuisse,  et  qui  lui  pénétrait  jusque 
dans  le  ventre. 
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Figure -toi  Tindignation  des  chasseurs;  les 
Kabvles  ne  disaient  rien. 

'<  Goguel,  me  cria  le  lieutenant  Cayatte,  en  se 
tournant  de  mon  côté,  cherchez  le  médecin  à 
Tizi-Ouzou!  « 

Je  montai  vite  à  cheval  et  je  partis  au  galop. 

Après  avoir  traversé  l'Oued- Aissi,  j'aperçus 
dans  le  lointain,  sur  la  route,  des  chasseurs  à 
pied  et  des  artilleurs;  mais  ce  n'était  pas  le  mo- 
ment de  leur  donner  ni  de  leur  demander  des 
nouvelles. 

Hn  arrivant  au  hordj,  j'appris  que  le  vieux 
commandant  Leblanc  était  relevé  de  son  com- 
mandement et  remplacé  par  M.  Letellier,  un 
jeune  chei  de  bataillon  du  i  '''"  de  zouaves.  Je  me 
transportai  près  de  lui,  pour  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  venait  d'arriver.  Il  me  lit  quelques 
questions,  puis  il  donna  Tordre  au  médecin  de 
partir,  et  en  même  temps  de  faire  atteler  une 
charrette  pour  ramener  le  blessé. 

Je  redescendais  au  village,  laissant  respirer 
mon  cheval,  lorsque  je  fis  la  rencontre  du  vieux 
sergent  Deveaux,  adjoint  à  Pinsiituteur  de  Tizi- 
Ouzou,  qui  montait  au  bordj,  et  s'empressa  de 
me  raconter  que  soixante-six  chasseurs  à  pied. 
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armés  de  chassepots,  sous  la  conduite  de  deux 
officiers,  étaient  arrivés  le  matin  même,  à  la  des- 
tination du  Fort-National,''avec  trente  soldats  du 
train  et  vingt-quatre  ouvriers  de  la  lo''  compa- 
gnie d'artillerie,  commandés  par  le  maréchal  des 
logis  Erbs;  mais  que  depuis  notre  défaite,  toute 
la  tribu  des  Beni-Raten  s^étant  soulevée,  ce  dé- 
tachement resterait  à  Tizi-Ouzou  -,  que  le  com- 
mandant du  Fort-National  était  également  relevé 
de  ses  fonctions  et  remplacé  par  le  colonel  Mar- 
chai, lieutenant-colonel  au  4"  régiment  de  chas- 
seurs d'Afrique,  lequel  n'avait  pas  voulu  com- 
promettre son  petit  détachement,  et  s'était  engagé 
seul,  sur  une  mule,  à  travers  Pinsurrection. 

«  Il  doit  être  à  cette  heure  au  fort,  dit  le 
sergent,  à  moins  qu'il  n'ait  eu  le  cou  coupé  en 
route.  « 

Après  m'avoir  raconté  cela,  Dcveaux  me  dit  : 
(c  Je  vous  quitte,  car,  vous  le  voyez,  tout  notre 
monde  se  rend  au  bordj  -,  toute  la  Kabjdie  s'in- 
surge, bientôt  nous  serons  assiégés.  Le  père 
Colombâni,  l'instituteur,  a  déjà  mené  sa  vache 
là-haut,  mais  sa  f&mme  et  ses  enfants  sont  encore 
à  la  maison  d'école,  en  train  de  tout  déménager; 
voici  les  deux  chères  sœurs  qui  viennent  avec  de 
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gros  paniers,  et  les  hommes  de  M.  le  curé, 
avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux.  Le  père  Thi- 
baud,  du  café  des  officiers,  emballe  ses  bouteilles 
et  là-bas,  le  boucher  Louis,  avec'  sa  petite  voi- 
ture et  sa  mule,  monte  au  trot;  il  a  déjà  fait  au 
moins  six  voyages. 

—  Allons,  dis-je  au  sergent,  Je  vois  que  vous 
êtes  tous  des  peureux,  les  Kabyles  n'oseront 
jamais  venir  sous  le  canon  de  la  place. 

—  Ah  !  ah  !  maréchal  des  logis  Goguel,  je  n'ai 
pas  touj  airs  été  détaché  instituteur  adjoint-,  j'ai 
vingt-trois  ans  de  service -,  j'ai  suivi  le  i'*' zoua- 
ves dans  plus  d'une  expédition  et  je  connais  ces 
gens-là  mieux  que  vous;  en  1857  ils  nous  ont 
donné  du  fil  à  .retordre,  et  déjà  bien  avant  ils 
avaient  bloqué  le  colonel  Beauprètre  dans  le 
vieux  bordj.  Beauprètre....  ah!  quel  homme!... 
(l'est  lui  qui  sa\ait  prendre  les  Kabvles,  et  qui 
n'épargnait  pas  leurs  tètes;  aussi  tous  le  respec- 
tent encore  et  disent  :  «  C'était  un  brave  !  »  Quel 
homme!  quel  homme!...  Avec  trente  chasseurs, 
dans  le  \ieux  bordj,  il  les  a  tenus  en  échec.  » 

Le  sergent   allait   me  raconter  celte  hist()ire, 
mais  j'étais  pressé. 

.«    \'ous   me    raconterez  cela    plus  tard  ,    lui 
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dis-je,  il  faut  que  je  parte.  Au  revoir....  à  bien- 
tôt !  »    - 

Et  Je  poursuivis  mon  chemin. 

Deux  kilomètres  plus  loin  je  rencontrai  les 
chasseurs  à  pied,  les  soldats  du  train  et  les  artil- 
leurs qui  revenaient  en  allongeant  le  pas  *,  je 
pressai  Tallure  et  je  rejoignis  notre  détachement. 

Tout  le  monde  était  à  cheval.  Le  maréchal  des 
logis  Brissard  faisait  Tappcl  ;  les  contingents  ka- 
byles autour  de  nous,  appuyés  sur  leurs  longs 
fusils,  nous  regardaient  d'un  œil  sombre  :,  l'appel 
fini,  le  lieutenant  Cayatte  allumant  sa  pipe,  dit  : 

«  Tout  le  monde  est  présent.  » 

Il  nous  fit  rompre  par  deux,  et  nous  défilâmes 
devant  nos  bons  amis,  dont  les  figures  basanées 
et  les  3TUX  noirs  n'exprimaient  pas  positivement 
une  grande  tendresse  pour  nous.  Brissard  était 
en  avant,  moi  au  centre,  Ignard  à  Tarrière-garde. 

Un  instant  avant  de  partir,  comme  Brissard, 
passait  près  de  moi,  je  lui  dis  : 

«  Tu  vois  ces  gens-là  -,  ce  matin  ils  étaient  nos 
amis,  à  ce  que  disaient  les  cavaliers  du  bureau 
arabe,  maintenant^  ils  sont  avec  les  insurgés.... 
Gare  au  défilé  !...  S'ils  en  ont  le  courage,  en  se 
voyant  dix  contre  un  et  des  cartouches  plein  leur 
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sac,  ils  feront  sur  nous  une  décharge  générale  -, 
pas  un  homme  du  détachement  n'en  réchappera  ! 
—  Tu  penses  à  cela,  Goguel,  me  dit-il  en  cli- 
gnant de  Tccil;  eh  bien  !  jV  pensais  aussi  !  » 

Après  le  commandement  de  marche,  pour 
gagner  la  route  il  fallait  sauter  un  petit  fossé. 
Le  lieutenant  se  mit  à  la  queue  de  la  colonne. 
Brissard  passa  le  premier;  puis  les  deux  trom- 
pettes, puis  les  deux  chevaux  de  bat,  puis  tous 
les  chasseurs  sautèrent  Fun  après  l'autre ,  Au 
delà  du  fossé,  on  faisait  halte  pour  reformer  les 
rangs.  Il  ne  restait  plus  qu'un  chasseur  et  le 
lieutenant. 

Nous  tournions  le  dos  aux  Kabyles.  J'avais 
fait  face  en  queue,  par  un  mou\ement  instinctif. 
Comme  le  dernier  chasseur,  Ketterling,  un  jeune 
Alsacien,  allait  sauter,  son  cheval  fit  un  faux  pas, 
il  tomba  dans  le  fossé-,  le  lieutenant  resta  seul  de 
Tautre  côté.  Ketterling  se  releva,  remonta  sur 
son  cheval  ;  et  le  lieutenant,  passant  le  dernier, 
(fom manda  de  nouveau  : 

«  Marche!  » 

Les  Kab}  les  n'osèrent  pas  bouger. 

Deux  heures  après  nous  rentrions  dans  Tizi- 
Ouzou,  trompettes   en  tète,  ayant  laissé  à  la 
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ferme  Berton,  à  trois  kilomètres  de  la  place,  le 
maréchal  des  logis  Ignard  et  huit  hommes,  pour 
garder  la  route. 

Tout  le  village  momait  au  bordj  derrière  nous, 
pleurant,  criant,  emportant  lits,  paillasses,  meu- 
bles, pro\-isions -,  je  n'ai  jamais  vu  pareille  scène 
de  désolation. 

Nous  autres,  nous  mîmes  nos  chevaux  au 
piquet  dans  la  cour,  et  chacun  regagna  le  caser- 
nement qu'il  avait  quitté  deux  jours  auparavant. 

Le  soir,  vers  neuf  heures,  par  une  nuit  très- 
obscure,  le  commandant  supérieur  Letellier  en- 
voya un  exprès  porter  Tordre  au  maréchal  des 
logis  Ignard  de  se  rapprocher  avec  ses  hommes 
et  de  garder  la  route  à  partir  de  la  fontaine  ro- 
maine, qui  se  trouve  à  cinq  cents  mètres  du  bordj, 
sur  le  chemin  que  nous  venions  de  suivre. 

La  nuit  fut  tranquille. 

Le  lendemain  matin,  le  lieutenant  Cayatte  me 
prit  avec  trente  hommes,  pour  aller  faire  une 
reconnaissance  sur  la  route  de  Si-Kou-Médour:; 
en  passant  près  d' Ignard,  il  lui  donna  Tordre  de 
rentrer,  puis  nous  poussâmes  notre  pointe  jus- 
qu'à la  ferme  Berton  ;  là  nqus  ne  vîmes  rien  de 
nouveau.  Nous  revînmes  donc  sur  nos  pas,  en 
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prenant  rancicnne  route  ,  qui  tourne  près 
de  la  gendarmerie  et  passe  par  le  cimetière 
arabe. 

Le  lieutenant  monta  sur  une  émi nence  a  gau- 
che qui  domine  la  \allée,  et,  ne  voyant  rien,  nous 
redescendîmes  en  coupant  la  route,  pour  gravir 
une  autre  colline,  en  lace  de  Ti/.i-Ou/.ou,  celle  où 
se  trouvait  une  redoute  en  1X57. 

Le  lieutenant,  a}"ant  jeté  un  coup  d\eil,  me 
dit  : 

«  Goguel,  vous  allez  rester  ici  a\cc  dix  hom- 
mes, dont  un  brigadier,  \o\is  mettrez  trois  ve- 
dettes. Tune  regardant  du  côté  de  la  Màatka, 
l'autre  la  \'allée  du  Sébaou,  et  la  troisième  le 
pied  de  la  montagne  où  se  trou\e  le  marabout 
Dubelloi.  » 

Puis  il  partit  avec  le  restant  des  hommes,  en 
me  recommandant,  dans  le  cas  où  je  verrais 
quelque  chose  d'extraordinaire, 'd'en\oycr  le  bri- 
gadier prévenir  le  commandant. 

\'ers  dix  heures,  comme  je  fumais  tranquil- 
lement ma  pipe,  regardant  d'un  côté,  puis  de 
l'autre,  tout  à  coup  des  Arabes  traversent  la 
rivière  et  s'approchent  de  la  maison  du  canton- 
nier; ils  en  enfoncent  la  porte,  et  deux  minutes 
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^près  le  feu  se  met  à  danser  ?ur  le  toit.  Les 
gueux  étaient  hors  de  portée. 

Ils  ressortent  et  courent  à  la  ferme  Berton  \ 
malgré  tout  je  ne  pus  m'empêcher  de  leur  en- 
voyer quelques  balles,  mais  elles  n'arrivaient  pas 
jusque  là.  Bientôt  la  ferme  commence  à  brûleri^ 
le  toit  s'affaisse,  il  ne  reste  plus  que  les  quatre 
murs. 

Nous  regardions  cela,  les  bras  croisés,  ne  pou- 
vant rien  y  faire,  quand  d'un  autre  côté,  du  fond 
de  la  gorge,  et  se  dirigeant  vers  les  Mâatka,  s'a- 
vance une  longue  file  de  burnous  blancs,  condui- 
sant des  mules  par  la  bride.  C'était  le  corps 
d'armée  de  caïd  Ali,  qui  se  rendait  de  tribus  en 
tribus,  pour  les  sommer  de  se  joindre  à  l'in- 
surrection si  elles  ne  voulaient  pas  être  brû- 
lées. 

Naturellement,  par  ce  moven  le  nombre  des 
insurgés  allait  grandir  de  minute  en  minute.  Les 
étendards  jaunes  et  verts  marchaient  devant.  Le 
commandant  Letellier  leur  fit  lancer  quelques 
obus,  qui  les  forcèrent  de  se  rapprocher  de  la 
montagne,  mais  le  défilé  n'en  continua  pas 
moins. 

A  la    nuit    tombante,  le  maréchal  des   logis 
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Ignard  vint  me  chercher  a\-ec  mes  dix  hommes, 
et  nous  abandonntimcs  la  position. 

Nous  n'étions  pas  rentrés,  que  les  pillards 
remplissaient  déjà  le  village  arabe;  puis  ils  en- 
vahirent le  village  européen,  abandonné  depuis 
la  veille.   Le  commandant  supérieur  fit  aussitôt 
partir  les  miliciens,  appuyés  de  quelques  chas- 
seurs à  pieds,  pour  les  déloger;  une  fusillade 
assez  vive  s'engagea.  Il  y  eut  plusieurs  Kabyles 
de  tués;  mais  il  en  venait  d'autres,  il  fallut  se 
replier  ;  et  peu  d'instants  après,  \'ers  dix  heures, 
le  feu  se  déclara  dans  le  village,  d'abord  à  la 
maison  du  jardin  militaire,  au  pied  du  bordj,  en 
face  l'hôpital,  puis  au  magasin  à  orge,  puis  à  la 
gendarmerie,  puis  enfin  dans  toutes  les  maisons, 
qui  brûlaient  au  milieu  de  la  nuit  comme  des- 
allumettes. Tout  était  en  flammes  et  le  ciel  plein 
de  milliards  d'étincelles.  On  entendait  le  craque- 
ment des  toits,  l'écroulement  des  murs;  et  dans 
les  rues,  o\i  passaient  les  lueurs  de  l'incendie, 
on  voyait  courir  les  grands  manteaux  blancs,  la 
torche  au  poing.   Les  pauvres  gens  du  village, 
réfugiés  dans  le  fort,  regardaient  s'en  aller  en 
fumée  ce  qu'ils  avaient  aniassé   avec   tant  de 
peine;  c'était  horrible  ! 
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Quelques  coups  de  canon  furent  tirés  pour 
balayer  ces  misérables,  mais  à  quoi  bon?  La* 
nuit  on  tire  au  hasard. 

Ce  soir  même,  les  tu3^aux  de  la  fontaine  furent 
coupés-,  il  ne  nous  restait  plus  que  les  citernes. 

Le  lendemain,  dimanche,  i6  avril,  le  com- 
mandant Letellier  déclara  Tétat  de  siège,  il  in- 
stitua la  cour  martiale  et  régla  tous  les  postes  et 
services.  Nous  étions  bloqués  et  privés  dé  toute 
voie  de  communication. 

Le  commandant  fit  hisser  sur  le  vieux  bordj 
le  drapeau  de  la  France  -,  il  prit  les  clefs  des  ci- 
ternes et  distribua  les  rations  de  la  manière  sui- 
vante :  les  hommes,  un  litre  et  demi  d'eau  par 
jour,  les  femmes  et  lés  enfants  demi-ration,  les 
chevaux  cinq  litres.  —  La  moitié  de  la  garnison 
devait  toujours  monter  la  garde  aux  créneaux  et 
l'autre  être  de  réserve. 

L'état  de  la  garnison  était  alors  :  104  mobili- 
sés de  la  Côte-d'Or,  avec  un  capitaine,  un  lieu- 
tenant ,  un  sous  -  lieutenant  ;  cinquante  -  sept 
chasseurs  d'Afrique ,  commandés  par  le  lieute- 
nant Cayatte  ;  soixante-six  chasseurs  à  pied , 
commandés  par  le  capitaine  Truchy  et  le  lieute- 
nant Masso  ;  une  cinquantaine  de  soldats  du  i  ®'' 
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régiment  du  train,  conimandcs  par  le  lieutenant 
Valé;  vingt-quatre  ouvriers  d'artillerie,  de  la 
I  o''  compagnie ,  commandés  par  le  maréchal 
des  logis  Erbs;  puis  la  milice  du  village  :  qua- 
rante hommes,  commandés  par  le  capitaine  Ti- 
baud. 

Les  habitants  du  village  européen  encom- 
braient le  bord)  -,  It  commandant  supérieur  eut 
beaucoup  de  peine  à  caser  tous  ces  ménages  \  — 
les  logements  séparés  étaient  rares,  —  il  fallut 
en  mettre  partout,  dans  les  casernes,  dans  les 
pavillons  du  génie,  de  rartilleric,  du  bureau 
arabe. 

Nous  avions  aussi  avec  nous  une  quinzaine 
d'Arabes  surpris  par  l'insurrection,  et  les  spahis 
commandés  par  le  brigadier  Abd-el-Kader  Soli- 
man. 

Tout  cjla  demandait  des  vivres  et  de  Teau. 

Par  bonheur  le  troupeau  d'un  fournisseur  du 
fort  National  avait  été  forcé  de  se  replier  sur  la 
place*,  au  moment  du  soulèvement,  le  berger 
n'avait  pas  trouvé  d'autre  refuge;  son  troupeau 
se  composait  de  vingt  bfcufs.  Il  y  avait  de  plus 
les  vaches  et  le  bétail  des  particuliers-,  dans  tous 
les  coins  et  recoins  du  bordj,  jusqu'au  fond  des 
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prisons,  on  avait  logé  ces  animaux,  avec  le  peu 
de  foin  et  de  paille  qu'il  avait  été  possible  de 
sauver. 

Le  mardi,  18  avril,  nous  entendîmes  tonner 
le  canon  du  fort  National-,  les  Arabes  nous  ser- 
raient de  très-près. 

Nous  n'avions  pu  garder  le  redan  de  la  porte 
du  bureau  arabe,  à  cause  de  son  étendue*,  cette 
porte  restait  donc  condamnée,  elle  était  en  bois 
plein  jusqu'à  un  mètre  et  demi  environ  de  hau- 
teur, le  dessus  en  lattage,  et  le  génie  avait  fait 
construire  derrière  un  mur  en  pierres  sèches. 

Le  redan  de  la  porte  de  Bougie  nous  resta 
jusqu'à  la  fin,  parce  que  le  commandant  Letel- 
lier  s'était  dépêché  de  faire  construire  en  avant 
des  épaulements  et  des  retranchements,  où  les 
sentinelles  se  trouvaient  à  couvert. 

Comme  artillerie,  nous  n'avions  que  des  piè- 
ces à  âme  lisse,  deux  obusier?  de  quinze,  trois 
obusiers  de  quatre  et  deux  petits  mortiers,  ordi- 
naireiiient  appelés  crapauds. 

Les   Kabyles  voyant  de  loin  que  la  porte  du 
bureau  arabe  n'était  pas  gardée  au  dehors,  es-. 
pérèrent  s'en  rendr'b  maîtres;  ils  se  mirent  aussi- 
tôt à  l'ouvrage,  et,  dès  la  première  nuit,  en  tra- 
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cant  leurs  chemins  couverts,  ils  avaient  fait 
d'assez  forts  remblais  pour  attirer  l'attention  du 
commandant.  Ils  poursuivirent  leur  travail  les 
nuits  suivantes  avec  la  même  ardeur. 

Le  jour,  c'était  une  fusillade  continuelle*,  ils 
tiraient  dans  la  place  au  tir  plongeant.  Puis 
reconnaissant  qu'ils  avaient  eu  tort  de  brûler 
le  ^■illage  européen  avant  de  le  piller,  toutes  les 
nuits  on  ne  les  entendait  plus  que  démolir  les 
maisons,  pour  en  emporter  les  poutres,  les  fenê- 
t;es,  les  portes  à  moitié  consumées  et  jusqu'aux 
tuiles.  Quelquefois  ils  n'étaient  pas  d'accord  sur 
h  partage,  alors  les  coups  de  bâton  rj niaient. 

Comme  les  colons  de  Tizi-Ouzou  avaient  en- 
semencé les  terrains  vagues  autour  de  la  place, 
en  vue  d'en  consacrer  les  récoltes  à  secourir  les 
victimes  de  la  guerre  contre  la  Prusse,  les  blés, 
les  orges,  les  fèves  foisonnaient  jusqu'au  pied  des 
remparts.  Ces  cultures  ont  beaucoup  contrarié 
la  défense;  les  Arabes  se  glissaient  là-dedans  et 
poussaient  l'audace  jusqu'à  venir,  la  nuit,  au 
pied  du  mur,  insulter  grossièrement  en  français 
M,  le  curé,  les  chères  sœurs,  les  gens  mariés, 
nous  menaçant  tous  de  nous  couper  le  cou  dans 
quatre   ou  cinq  jours,  et  nous  invitant  à  nous 
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apprêter.  Allez  donc  tirer,  dans  la  nuit  noire,  sur 
des  gens  étendus  dans  les  hautes  herbes,  c'était 
impossible. 

Tout  cela  n'aurait  encore  été  que  de  la  plai- 
santerie, sans  la  soif  terrible  qui  s'approchait-,  la 
soif  est  ce  que  je  connais  de  pire  au  monde. 

Nous  souffrions  déjà  beaucoup  avec  notre 
litre  et  demi  d'eau,  dont  un  quart  pour  le  café, 
un  quart  pour  boire  à  la  main,  et  le  reste  ]30ur 
la  soupe;  c'était  déjcà  fort,  quand  on  réduisit  la 
ration  à  un  litre  par  homme,  et  celle  des  che- 
vaux à  trois  litres. 

Jamais  tu  ne  pourras  te  faire  l'idée  d'une  pri- 
vation pareille-,  je  ne  parle  pas  seulement  des 
hommes,  mais  encore  des  animaux. 

Si  ta  avais  \ai  nos  bœufs  errer  dans  la  cour 
des  prisons  arabes  et  dans  le  bordj,  poussant 
des  mugissements  sourds,  qui  ne  sortaient  qu'a- 
vec peine  de  leurs  entrailles  desséchées-,  si  tu  les 
avais  vus,  la  tête  basse,  les  3'eux  hors  de  la  tête, 
les  naseaux  arides,  aller  ainsi  comme  de  vieilles 
carcasses,  tu  aurais  frémi-,  leur  chair,  quand  on 
les  tuait,  était  plus  rouge  que  du  jambon.  Et  les 
moutons,  les  chèvres,  il  fallait  les  voir  avaler 
jusqu'aux    feuilles   de    papier.    Et  nous,  nous 
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tous,  avec  nos  figures  noires  de  crasse,  car 
tu  penses  bien  qu'on  ne  se  lavait  plus,  il  fallait 
aussi  nous  voir!...  On  avait  pitié  de  soi-même 
en  se  regardant;  on  se  sentait  comme  un  mas- 
que de  plâtre  sur  la  face. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  supplice;  et  quelle 
rage  cela  vous  donnait  contre  ceux  qui  vous  ré- 
duisaient à  cet  état  !  Mais  ils  étaient  plus  de  cent 
conti^e  un  ;  d'autres  passaient  par  milliers,  hors 
de  portée  du  canon  ;  ils  gardaient  toutes  les  rou- 
tes, tous  les  défilés. 

Pendant  la  nuit,  au  milieu  du  grand  silence, 
nous  les  entendions  forger  je  ne  sais  quoi  dans 
réglisc  de  Tizi-Ouzou.  Le  matin,  lorsqu'ils  re- 
gagnaient leurs  retranchements  et  se  distribuaient 
les  postes,  le  commandant  Letellier  ne  perdait 
jamais  l'occasion  de  leur  envoyer  quelques  obus; 
mais  durant  le  jour,  au  moment  où  la  grande 
chaleur  du  soleil  pesait  sur  le  bordj,  tout  restait 
paisible;  ils  avaient  résolu,  les  gueux,  de  nous 
réduire  par  la  soif  et  la  famine. 

Je  suis  sûr  que  des  Arabes,  ou  d'autres  traî- 
tres enfermés  avec  nous  dans  la  place,  les  te- 
naient au  courant  de  ce  qui  s'y  passait;  cela 
parut  clairement  le  ii  avril. 
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Ce  jour-là,  quelques  instants  avant  midi,  toute 
la  garnison  fut  prévenue  qu^à  midi  juste  aurait 
lieu  une  sortie,  pour  détruire  les  ouvrages  in- 
quiétants des  Kabyles,  à  la  porte  du  bureau 
arabe.  On  avait  bien  fait  de  ne  nous  prévenir 
qu'à  la  dernière  minute,  car  à  peine  Tordre 
donné,  Tennemi  savait  notre  intention. 

Il  n'était  pas  prêt  à  nous  recevoir,  il  lui  fallait 
du  temps  pour  appeler  des  renforts.  Aussitôt  on 
annonça  qu'un  parlementaire  kabyle  se  présen- 
tait à  la  porte  de  Bougie  ;,  il  tenait  à  la  main  un 
roseau,  garni  au  bout  d'une  feuille  de  papier 
écolier. 

«  Qu'on  le  laisse  entrer  !  dit  le  commandant,  » 
qui  tout  d'abord  avait  deviné  la  manœuvre. 

C'était  un  vieux  Kabyle  à  barbe  grise,  faisant 
le  saint  homme,  l'ami  de  la  paix  ! 

«  Qu'est-ce  que  tu  veux  ?  »  lui  demanda  le 
commandant  au  milieu  des  officiers. 

L'autre  alors  dit  qu'il  avait  obtenu  de  ses 
compatriotes  qu'avant  de  livrer  l'assaut,  on  pro- 
poserait au  commandant  de  capituler,  et  que  s'il 
y  consentait,  la  garnison,  les  femmes  et  les  en- 
fants seraient  conduits  sains  et  saufs  à  Dellys. 

«  Tu  te  moques  de  moi  !  s'écria  le  comman- 
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dant.  Je  vais  te  montrer  comment  nous  capitu- 
lons. » 

Puis,  s'adressant  au  brigadier  de  gendarme- 
rie : 

«  A'^ous  allez  me  garder  ce  parlementaire  à 
vue,  dit-il  -,  nous  reprendrons  la  conversation 
plus  tard.  » 

Et  tout  aussitôt,  le  sabre  au  côté,  le  revolver 
à  la  main,  la  longue-vue  sous  le  bras,  il  prit  le 
commandement  des  troupes  déjà  rangées  der- 
rière la  porte. 

Moi,  j'étais  avec.douze  hommes  sur  le  bastion 
du  bureau  arabe;  Ignard,  avec  le  même  nom- 
bre, sur  celui  du  génie-,  la  porte  se  trouvciit  entre 
nous  deux. 

Le  lieutenant  Ca3'atte  et  le  maréchal  des  lo- 
gis Brissard,  avec  quinze  chasseurs,  devaient 
rester  en  réserve  à  la  porte  de  sortie.  Ignard  et 
moi,  les  fusils  dans  les  créneaux,  nous  devions 
protéger  la  retraite.  Le  maréchal  des  logis  Erbs, 
avec  un  obusier  de  i5,  envoyait  des  boîtes  à 
mitraille  sur  le  village,  pour  empêcher  les  Arabes 
d'arriver  au  secours  des  leurs  de  ce  côté. 

Les  troupes  composant  la  sortie  étaient  des 
chasseurs  à  pied,  des  mobilisés  \  quelques  soldats 
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du  train  et  la  milice,  avec  des  pioches,  pour  dé- 
truire les  ouvrages  des  Kabyles.  Un  petit  obu- 
sier  de  quatre,  manœuvré  par  cinq  artilleurs  et 
un  brigadier,  devait  appuyer  Tattaque. 

Naturellement,  le  garde  du  génie  avait  eu  soin 
de  faire  enlever  la  muraille  en  pierres  sèches 
construite  contre  la  porte-,  tout  à  coup  elle  s^ou- 
vrit  et  nos  hommes  s'élancèrent  au  pas  de  course. 
Les  Kabyles,  dans  leurs  ouvrages,  n  étaient  pas 
à  plus  de  vingt  mètres. 

Aussi  longtemps  que  je  vivrai,  j^aurai  ce  spec- 
tacle sous  les  yeux  : 

((  Haïe!...  Haô!...  Haô!...«  criaient  nos  sol- 
dats. 

A  six  pas  en  a^'ant  des  premiers,  courait 
M.  Goujon,  l'interprète-,  il  tenait  son  fusil  en 
joue  et  tua  le  premier  Arabe  qui  se  levait  de  la 
tranchée-,  je  le  vis  ensuite  sauter  dans  les  chemins 
couverts-,  sa  crosse  en  Fair  ne  faisait  que  monter 
et  s'abattre.  Le  capitaine  Truchy  le  suivait  de 
près  -,  puis  tous  les  chasseurs  cà  pied,  la  baïon- 
nette en  avant.  Cétaient  des  cris,  des  hurlements 
de  ragé  sans  fin,  là,  devant  nous,  sous  les  cré- 
neaux, des  malédictions  à  nous  faire  dresser  les 
cheveux  sur  la  tête. 
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Les  Arabes,  après  a\'oir  soutenu  Torage  une 
minute,  lâchèrent  pied  ;  leurs  blessés,  se  traînant 
à  quelques  pas,  finissaient  par  tomber.  Ce  fut 
même  quelques  jours  après  la  cause  d'une  infec- 
tion épouvantable  :  Tun  de  ces  hommes  était 
tombé  à  quelques  pas  du  redan,  il  pourrit  sur 
place,  parce  que  ni  les  Arabes  ni  nous,  nous  ne 
pouvions  l'enlever-,  les  chiens  et  les  chacals  le 
dévorèrent  à  notre  \ue,  se  disputant  ses  lam- 
beaux et  les  traînant  de  tous  côtés. 

Mais  pour  en  revenir  à  la  sortie,  au  bout  de 
quelques  instants,  du  haut  des  créneaux  nous  vî- 
mes arriver  une  x'éritable  axalanche  d'Arabes,  il 
en  venait  par  milliers,  malgré  la  mitraille^  on 
aurait  dit  qu'ils  sortaient  de  dessous  terre  -,  notre 
fusillade,  dont  chaque  coup  portait  dans  la  masse, 
semblait  nième  exciter  leur  fureur.  Le  comman- 
dant s'en  aperçut,  il  donna  le  signal  de  la  re- 
traite :  tout  rentra  précipitamment  et  la  porte  se 
referma. 

La  milice  et  les  soldats  du  train  avaient  ren- 
versé les  épaulements  de  leurs  chemins  couveits* 
le  but  principal  de  la  sortie  était  atteint.  Mais 
tout  le  restant  de  ce  jour  et  la  nuit  suivante  per- 
sonne ne  ferma  Tœil. 
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((  Attention!...  Et  tout  le  monde  aux  cré- 
neaux! »  avait  dit  le  commandant  Letellier. 

Il  avait  bien  raison,  car  nous  étions  au  milieu 
d'un  cercle  de  Kabyles  qui  ne  se  possédaient 
plus  de  rage;  partout,  dans  toutes  les  directions, 
se  dressaient  leurs  drapeaux.  Je  n'aurais  jamais 
cru  que  les  Kabyles  fussent  en  aussi  grand 
nombre.  Nous  nous  attendions  à  les  voir  d'une 
minute  à  l'autre  se  précipiter  à  l'assaut,  mais  ils 
reçurent  sans  doute  de  leurs  chefs  l'ordre  d'at- 
tendre une  occasion  plus  favorable^  et  puis  ils 
espéraient  nous  réduire  par  la  soif. 

Leur  exaltation  tomba  pendant  la  nuit-,  ils 
avaient  éprouvé  de  grandes  pertes  !  Les  nôtres 
furent  d'un  chasseur  à  pied,  resté  malheureuse- 
ment entre  leurs  mains,  et  d'un  vieux  brigadier 
d'artillerie,  blessé  à  la  tète  et  qui  mourut  à  l'hô- 
pital. Le  sergent-major  Martin  fut  aussi  mordu 
au  pouce  très-gravement  par  un  Kabyle. 

C'est  à  partir  de  ce  jour  que  les  chevaux  com- 
mencèrent à  périr;  on  ne  savait  plus  où  les  en- 
terrer ;  un  grand  trou,  qu'on  avait  fait  derrière 
la  poudrière  étail  comble.  Outre  les  chevaux, 
nous  avions  aussi  le  bétail  qui  n'en  pouvait 
plus.     " 
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Je  crois  voir  encore  le  vieux  maître  d'école 
Colombâni,  tout  petit,  tout  ratatiné  dans  sa  ca- 
pote noire  rdpée,  son  vieux  chapeau  gris  sur  la 
nuque,  arriver  à  la  cantine  suivi  de  sa  vache  et 
àz  son  veau,  qui  ne  le  quittaient  jamais;  je  Ten- 
tends  nous  dire  d'une  voix  plaintive  : 

a  Ah  !  messieurs  les  maréchaux  des  logis,  ayez 
pitié  de  ma  pauvre  vache!  c'est  tout  notre  bien.... 
Qu'est-ce  que  nous  deviendrions,  ma  femme, 
m^s  filles  et  moi,  sans  notre  vache,  mon  Dieu!... 
Un  peu  d'eau,  je  vous  prie....  Voyez  comme 
elles  me  suivent,  les  pauvres  bêtes  !  » 

Tu  penses  s'il  était  bien  reçu-,  rien  que  de 
l'entendre  nous  demander  de  Tcau,  l'indignation 
nous  prenait,  nous  l'aurions  jeté  volontiers  par 
la  fenêtre. 

Ce  pauvre  vieux  grimpait  tous  les  jours  sur 
les  petits  platanes  de  la  place,  dont  il  arrachait 
les  feuilles  pour  sa  vache.  Les  Kabyles,  le  voyant 
de  loin,  tiraient  dessus,  les  balles  sifllaient  dans 
les  branches,  mais  il  n'y  prenait  pas  garde  ;  on 
avait  beau  lui  crier  de  descendre,  il  ne  vous 
écoutait  pas. 

I>e  brave  homme  a  fini  par  sauver  sa  vache  et 
son  veau  ;  il  le  méritait  bien  î 
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Je  me  rappelle  aussi  de  ce  temps  une  scène 
singulière  et  même  touchante.  Un  entrepreneur 
du  génie,  dont  le  nom  ne  me  revient  pas  mainte- 
nant, avait  une  trentaine  de  bourricots  dans  le 
bordj  -,  les  malheureux  ânes  n'avaient  pas  bu  de- 
puis quelques  jours,  aussi  figure-toi  si  leurs 
oreilles  pendaient,  s'ils  tiraient  la  langue.  C'était 
une  vraie  pitié  ! 

Enfin,  comme  ils  commençaient  à  crever,  et 
que  c'aurait  été  du  travail  pour  les  enterrer,  on 
décida  qu'il  valait  mieux  les  lâcher  à  la  grâce  de 
Dieu.  Ils  étaient  tous  marqués  au  fer  rouge  sur 
la  fesse,  et  l'entrepreneur  pensa  sans  doute  que 
c'était  la  meilleure  chance  de  les  sauver  et  de  les 
ravoir,  si  nous  échappions  de  notre  triste  posi- 
tion. 

Je  me  trouvais  justement  au  redan  de  la  porte 
de  Bougie,  quand  on  les  amena  tous  à  la  file, 
pour  leur  donner  la  clef  des  champs.  Ils  ne  se 
tenaient  plus  debout ,  et  l'on  eut  mille  peines  à 
leur  faire  comprendre  ce  dont  il  s'agissait^  ils  ne 
voulaient  pas  monter  sur  le  talus-  il  fallut-  les 
pousser  par  derrifere,  l'un  après  l'autre*,  mais  à 
peine  avaient-ils  vu  la  campagne,  que  leurs 
grandes  oreilles  se  redressaient  et  qu'ils  se  met- 


88  Une  campagne  en  Kab/lie. 

talent  à  trottiner  vers  la  fontaine,  comme  des 
lièvres^  l'odeur  de  Teau  les  attirait  de  plus  d'un 
kilomètre. 

En  les  voyant  défiler  ainsi,  tout  joyeux  et  ra- 
nimés, nous  aurions  bien  voulu  pouvoir  les 
suivre. 

Mais  revenons  à  des  choses  plus  sérieuses. 

Depuis  le  malheur  de  mon  pau\re  lieutenant 
Aressy,  je  n'oubliais  pas  d'aller  le  voir  chaque 
jour  à  rhôpital.  Il  me  serait  bien  difficile  de  te 
donner  une  idée  de  cette  petite  chambre  blanchie 
à  la  chaux,  de  ce  lit  malpropre  et  de  cette  odeur 
presque  insupportable.  L'eau  manquait  pour 
laver  les  bandages,  c'est  tout  dire  ! 

Et  puisqu'on  représente  toujours  le  long  des 
rues,  à  tous  les  coins  de  Paris  et  d'ailleurs,  les 
chères  sœurs  et  monsieur  le  curé  assis  auprès 
du  lit  des  malades,  et  secourant  les  blessés  sur 
le  champ  de  bataille,  je  déclare  que  ceux  de 
Tizi-Ouzou  ne  s'y  trou\aicnt  jamais  et  qu'ils 
restaient  prudemment  dans  leur  coin,  chose 
connue  de  toute  la  garnison  et  de  tous  les  habi- 
tants du  bordj,  qui  ne  viendront  pas  dire  le 
contraire. 

Il  faudrait  pourtant  tâcher  de  mettre  les  ac- 
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tions  un  peu  d"*accord  avec  les  peintures,  et  ne 
pas  faire  lever  les  épaules  des  gens  par  de  sem- 
blables comédies. 

A  cause  de  cet  isolement,  mon  bon  et  brave 
lieutenant,  autrefois  si  gai.  Pair  si  riant,  était 
tout  abattu.  Mon  Dieu  !  qu'il  me  faisait  de  peine, 
et  qu'il  était  content  de  recevoir  quelques  nou- 
velles du  dehors  ! 

Souvent  il  bouillonnait  et  s'indignait  d'être 
cloué  là. 

«  Vo3'ez  la  fatalité,  mon  cher  Goguel,  disait- 
il  -,  être  réchappé  de  Sedan,  avoir  assisté  à  cette 
fameuse  charge,  où  le  régiment  s'est  si  bien 
montré...,  et  venir  ici  attraper  bêtement  une 
balle  au  bivac,  après  une  action....  Ah!  si  je 
l'avais  seulement  reçue  en  pleine  poitrine,  au 
moins  je  serais  mort  !  » 

Alors  l'émotion  le  gagnait,  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  pleurer. 

Tout  cela,  tu  le  penses  bien,  ne  vous  embel- 
lissait pas  l'existence,  et  souvent  je  me  disais  que 
si  nous  sortions  de  ce  trou,  les  Kabyles  en  ver- 
raient de  dures  ^  Je  serrais  la  poignée  de  mon 
sabre,  en  pensant  : 

«  Malheur  à  vous  quand  sonnera  la  charge  ! 
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^'ous  me  payerez  tout  ce  que  nous  soulVronsj 
vous  me  le  payerez  cher!  » 

De  leur  côté,  les  gueux  se  faisaient  sans  doute 
des  réilexions  semblables-,  chaque  matin  je  les 
voyais  le  nez  en  Pair,  dans  leurs  tranchées;  ils 
aiguisaient  leurs  flissas,  comme  pour  nous  dire  : 

«  Apprêtez  votre  cou  !  "N^oici  ce  qui  vous  at- 
tend! Vos  citernes-  doivent  être  bientôt  vides.... 
le  moment  approche  où  nous  \'ous  ferons  passer 
le  goût  du  pain!  » 

Nous  touchions  alors  au  mois  de  mai,  tous 
les  jours  il  faisait  plus,  chaud  que  la  veille;  et 
dans  notre  bordj,  entre  neuf  heures  du  matin  et 
cinq  heures  du  soir,  quand  le  soleil  d'Afrique 
passait  au-dessus  de  nos  murs  blancs,  sans  ver- 
dure et  sans  ombre,  nous  desséchions  sur  pied. 
Rien  ne  bougeait  ;  nos  spahis  mêmes,  qui  sup- 
portent mieux  la  soif  que  nous,  restaient  assis, 
les  jambes  repliées,  la  tète  penchée,  tout  rê- 
veurs. 

Les  Arabes  ont  quelque  chose  pour  se  conso- 
ler de  tout,  c'est  de  dire  que  c'était  écrit;  mais 
tu  penses  bien  que  cette  façon  de  voir  ne  me 
convenait  pas,  et  que  j'étais  résolu  à  défendre 
ma  peau  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
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Malgré  cela,  d'être  enfermé  dans  cette  espèce 
de  cimetière,  et  de  monter  régulièrement  la  garde 
autour,  sans  pouvoir  s'allonger  de  temps  en 
temps  un  coup  de  sabre  avec  Tennemi  •  de  rêver 
toujours  à  boire;  de  se  représenter  le  plaisir 
qu'on  aurait  eu  à  \ider  d'un  trait  une  bonne  ca- 
nette de  bière  bien  fraîche,  et  de  se  forger  d'au- 
tres illusions  pareilles,  sans  arriver  à  rien,  c'était 
terrible  au  bout  du  compte.  Chaque  fois  qu'il 
passait  un  nuage,  on  se  disait  : 

«  Il  va  pleuvoir  !  » 

Puis  le  nuage  s'en  allait  dans  les  oliviers  de 
la  montagne,  le  soleil  re\'enait  plus  beau  qu'a- 
vant, et  1,'on  restait  à  sec  comme  des  poissons 
sur  le  sable,  quand  la  rivière  se  retire. 

Nous  cro3ions  aussi  quelquefois  entendre  un 
orage  dans  le  lointain  ;  on  écoutait  :  c'était  le 
canon  du  fort  National,  de  Dellys,  de  Dra-al- 
Misan  !  —  L'insurrection  s'étendait  partout. 

Je  ne  te  cache  pas  que  je  me  suis  souhaité 
plus  d'une  fois  en  ce  temps  d'être  à  Saint-Dié, 
dans  les  A^'osges,  au  milieu  des  sapins,  auprès 
d'un  ruisseau  -,  et  que  souvent  la  nuit,  le  man- 
teau autaur  de  la  tête,  dans  un  coin  quelconque, 
après  la  garde,  je  me  suis  traité  d'imbécile,  d'être 
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venu  me  fourrer  dans  ce  guêpier  de  Tizi  Ouzou, 
pendant  que  tant  d'autres,  restés  chez  eux  malgré 
les  appels  du  gouvernement  pro\isoirc,  faisaient 
leurs  trois  repas  par  jour,  arrosés  de  bon  vin,  et 
fumaient  tranquillement  leur  pipe  à  la  brasserie, 
dans  raprès-dînéc,  en  battant  les  cartes  et  cau- 
sant des  petites  alîaires  de  la  ville.  —  Oui,  bien 
souvent  je  me  suis  écrié  : 

«  Oh!  Gogucl,  faut-il  que  tu  sois  bcte  de  t'ètrc 
engagé  sans  réfléchir  une  minute,  tandis  que  des 
milliers  de  garçons  plus  riches  que  toi,  ayant 
beaucoup  plus  de  bien  à  défendre,  ne  bougeaient 
pas  de  la  maison.  Ils  deviendront  maires  de  leur 
commune,  membres  du  conseil  général,  députés 
du  département:,  ils  épouseront  de  jolies  filles, 
qui  t'auraient  peut-être  préféré;  et  toi,  dans 
cette  misérable  bicoque,  tu  dépéris  de  soif;  tu 
risques  de  voir  ta  tête  promenée  de  gourbi  en 
gourbi,  au  bout  d'un  bâton!  Oh!  mon  pauvre 
Goguel,  faut-il  que  tu  manques  de  bon  sens!  Si 
tout  le  monde  était  forcé  de  servir,  à  la  bonne 
heure,  en  partant  tu  n'aurais  fait  que  ton  devoir-, 
mais  de  cette  manière,  tu  t'es  conduit  comme 
un  véritable  fou.  » 

Voilà  les  réflexions  que  je  me  faisais. 


Une  campagne  en  Kabj'lie.  9? 

Ce  qui  m'indignait  encore  le  plus,  c'était  de 
voir  que  les  Kabyles,  au  lieu  de  nous  attaquer, 
voulaient  nous  prendre  comme  des  rats  dans 
une  ratière. 

La  patience  de  ces  gens  finit  pourtant  aussi 
par  se  lasser*,  ils  nous  croyaient  à  bout,  quand 
un  soir,  les  nuages,  qui  depuis  si  longtemps  al- 
laient et  venaient,  s'arrêtèrent  sur  le  bordj,  les 
éclairs  se  mirent  de  la  partie  et  nous  reçûmes 
une  averse  abondante. 

Quelle  joie  pour  les  hommes  et  le  bétail!  Nous 
avions  de  Teau  cette  fois,  on  put  s'en  donner! 
Et  comnie  Teau  de  tous  les  toits  s'en  allait  aux 
citernes,  elles  furent  à  moitié  remplies.  Les 
Arabes  en  devinrent  furieux. 

«  Ah  !  chiens  de  Français,  nous  criaient-ils 
de  leurs  chemins  couverts,  xows,  avez  du  bon- 
heur qu'Allah  ait  pensé  à  vous  !  Il  ^■ous  pro- 
longe l'existence  de  cinq  ou  six  jours  :,  mais  vous 
ne  perdrez  rien  pour  attendre  !  » 

Bientôt  nous  vîmes  qu'ils  se  rendaient  par 
bandes  dans  lés  villages  environnants,  et  qu'ils 
en  rapportaient' des  poutres,  des  planches,  des 
fagots.  Ces  fagots  s'entassaient  derrière  un  mon- 
ticule, en  face  de  la  porte  du  bureau  arabe,  et 
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toute  la  garnison  pensa  qu'ils  étaient  enfin  déci- 
dés cà  livrer  l'assaut;  qu'ils  allaient  tous  accourir 
au  premier  signal,  leur  fagot  sur  l'épaule,  et 
qu'ils  les  jetteraient  en  tas  au  pied  du  mur,  jus- 
qu'à la  hauteur  du  rempart,  où  l'on  se  prendrait 
corps  à  corps. 

On  s'apprêtait  à  les  bien  recevoir. 

Or,  la  nuit  même  où  on  s'attendait  à  l'atta- 
que, j'étais  de  réserve  au  bureau  arabe.  Il  fai- 
sait un  clair  de  lune  magnifique;  nos  écuries 
touchaient  à  ce  bureau  ;  le  toit  s'appuyait  au 
sommet  contre  le  mur  du  bordj,  et  dans  la  cour 
à  rintérieur,  il  reposait  sur  des  piliers  en  forme 
de  hangar.  On  vo3-ait  au-dessous  les  chevaux  et 
les  mulets  rangés  à  la  file-,  et  devant  le  mur  du 
fond,  percé  de  meurtrières,  se  tenaient  nos 
spahis,  l'arme  prête,  observant  la  campagne. 

J'avais  ordre  d'empêcher  que  la  moindre  pa- 
role ne  lut  échangée  entre  nos  hommes  et  l'en- 
nemi, car  les  Kabyles,  dans  leurs  tranchées, 
n'étaient  pas  à  plus  de  quinze  mètres  du  rem- 
part. 

Je  me  promenais  donc  de  long  en  large,  fu- 
mant ma  cigarette,  écoutant  et  regardant  ce  qui 
se  passait. 
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A  minuit  sonnant,  j'éveillai  le  brigadier  Pé- 
ron,  qui  prit  la  garde  à  son  tour-,  puis,  enve- 
loppé dans  mon  grand  manteau  blanc,  je  m''é- 
tendis  derrière  les  chevaux,  sur  une  botte  de 
paille,  à  Tombre  du  toit,  et  je  m^endormis  pro- 
fondément. 

Dieu  sait  depuis  combien  de  temps  je  dor- 
mais et  quelle  heure  il  pouvait  être  ,  quand 
de  ma  place  je  vis  entre  les  pieds  des  che- 
vaux un  trou  énorme  dans  le  mur,  sous  la  man-» 
geoire. 

«  Ah!  me  dis-je,  en  pensant  aux  Kabyles, 
c'est  par  là  qu'ils  veulent  entrer  !  » 

Et  tout  aussitôt  la  tête  barbue  d'un  Kabyle, 
les  yeux  luisants  comme  ceux  d'un  chat,  parut 
dans  ce  trou;  j'en  frémis!...  Il  tenait  à  la  main 
un  grand  yatagan  et  rampait  de  mon  côté  ;  puis 
j'en  vis  un  autre  derrière,  puis  un  troisième, 
ainsi  de  suite. 

Je  faisais  des  efforts  terribles  pour  me  lever  et 
crier  aux  armes!  Impossible!...  quelque  chose 
me  pesait  sur  la  poitrine. 

Et  voilà  que  le  premier  Kabyle  arrive  auprès 
de  moi  -,  il  me  regarde  dans  l'ombre,  son  bras 
se  lève,  le  yatagan  m'entre  dans  l'estomac  jus- 
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qu'à  la  garde;  je  sens  le  sang  qui  bouillonne  de 
la  blessure...,  alors  je  cric  : 

«  A  moi,  chasseurs  !  » 

La  sentinelle  se  retourne  et  me  demande  : 

«  Qu'est-ce  que  vous  avez  donc,  maréchal  des 
logis?  » 

Et  je  lui  réponds,  en  portant  les  mains  à  ma 
poitrine  toute  chaude  et  mouillée  : 

«  Je  suis  blessé....  mon  sang  coule!...  » 

Mais  le  silence  régnait  partout.  Je  me  lève, 
et  qu'est-ce  que  je  vois  au  clair  de  lune?  Mon 
minteau  tout  jaunj  du  haut  en  bas: — Je  ve- 
nais d'avoir  un  cauchemar,  et  vers  la  fin,  une 
mule,  tirant  sur  sa  longe  pour  se  reculer,  m'avait 
inondé  de  son  unne....  C'est  de  là  que  venait  ce 
que  j'avais  pris  pour  du  sang! 

Tu  penses  si  les  camarades  se  moquèrent  de 
moi  le  lendemain,  lorsque  je  leur  racontai  mon 
rêve;  tout  le  bordj  en  rit  de  bon  cœur;  ce  fut 
une  distraction  à  nos  misères. 

Malheureusement  l'assaut  n'arrivait  pas!  J.es 
Kabyles,  bien  loin  de  penser  à  grimper  aux 
murs ,  s'étaient  construit  des  baraques  avec 
leurs  matériaux,  pour  nous  observer  plus  à  leur 
aise.  Nous  avions  eu  plusieurs  hommes  tués  aux 
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créneaux;  dix-sept  chevaux  étaient  morts  de  soif; 
le  bétail  se  trouvait  réduit  des  trois  quarts,  Teau 
des  citernes  redevenait  rare,  on  creusait  depuis 
longtemps  le  puits  du  paratonnerre  sans  en  trou- 
ver; on  attendait  du  secours,  et  rien  ne  parais- 
sait. 

Nous  aurions  bien  fait  notre  trouée  le  sabre  à 
la  main  et  la  baïonnette  en  avant-,  mais  les  fem- 
mes et  les  enfants  n'auraient  pas  pu  nous  suivre, 
et  le  commandant  Letellier  n'était  pas  homme  à 
les  laisser  en  arrière.  Pas  un  de  nous  d'ailleurs 
n'était  capable  d'avoir  une  idée  pareille  ;  nous 
serions  plutôt  morts  là  jusqu'au  dernier;  il  faut 
nous  rendre  cette  justice. 

On  ne  pensait  donc  plus  qu'à  la  colonnequi 
devait  venir  nous  délivrer. 

Le  1 1  mai ,  étant  de  garde  au  bastion  de  la 
poudrière,  je  traversais  la  place,  vers  midi,  pour 
aller  manger  la  soupe,  quand,  en  passant  au- 
près des  chariots  de  MM.  Moute,  d'Alger,  réfu- 
giés dans  le  bordj,  en  me  retournant  avant  d'en- 
trer à  la  cantine,  je  vis  une  immense  colonne  de 
fumée  se  dérouler  dans  les  airs. 

«  Qu'est-ce  que  cela?  dis-je  à  l'un  des  conduc- 
teurs. 

6 
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—  Ça,  maréchal  des  logis,  c'est  le  caravansé- 
rail d'Azib-Zamoun  qui  brCile.  » 

J'entrai,  pensant  qu'il  avait  raison. 

Mais  le  soir,  après  avoir  relevé  mes  faction- 
naires, comme  j'allais  m'étendre  au  pied  du 
mur  pour  dormir,  un  coup  de  canon  au  loin  me 
fit  dresser  la  tète-,  j'écoutais  en  retenant  mon 
haleine-,  un  second  coup  bien  faible  arriva  jus- 
qu'au bordj,  et  je  me  dis  : 

«  Si  j'en  entends  un  troisième,  c'est  le  signal, 
nous  sommes  sauvés  !  » 

En  elTet,  le  troisième  coup  retentit,  mais  si 
loin,  qu'il  fallait  être  prévenu  pour  Tcntcn- 
dre. 

J'aurais  bien  voulu  pouvoir  annoncer  la  bonne 
nouvelle  aux  camarades ,  mais  malheureuse- 
ment j'étais  de  garde,  impossible  de  quitter  le 
poste. 

Toute  cette  nuit-là  les  Kabyles  ne  firent  que 
tirer  et  crier,  sans  doute  pour  nous  empêcher  de 
voir  ou  d'entendre  d'autres  signaux. 

Enfin,  à  quatre  heures  du  matin,  le  vieux  bri- 
gadier Abd-cl-Kader  parut,  et  me  dit,  en  éten- 
dant la  main  vers  la  porte  du  bureau  arabe  : 

"  Il  n'y  a  plus  de  Kab\  les  de  ce  côté,  mare- 
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chai  des  logis;  ils  sont  tous  à  la  porte  de  Bou- 
gie. » 

Je  ne  pouvais  le  croire;  mais  bientôt  des  mo- 
bilisés de  la  Côte-d''Or  s'avancèrent  hors  des 
remparts  et  se  mirent  à  couper  les  blés  pour  le 
bétail  ;  puis,  vers  le  camp  du  maréchal,  au  coude 
de  la  route,  je  vis  s'élever  un  long  nuage  de 
poussière ,  annonçant  une  colonne  en  marche. 
Le  bruit  courut  aussitôt  que  nous  allions  être 
débloqués!...  Songe  avec  quelle  émotion  les 
malheureux  enfermés  dans  le  bordj  \enaient 
s'en  assurer  de  leurs  propres  yeux. 

Deux  heures  après  nous  vîmes  flamber  le  pe- 
tit village  de  Jln-Blanc  ;  un  officier  français  à 
cheval  parut  sur  la  route  d^Alger  ;  il  entra  ven- 
tre à  terre,  annonçant  Farrivée  de  la  colonne 
Lallemand,  composée  de  huit  mille  hommes, 
dix  pièces  de  canon  et  deux  mitrailleuses. 

Inutile  de  te  peindre  Tenthousiasme  des  gens, 
les  cris  de  Vive  la  France  !  Mve  la  Républi- 
que ! 

Les  Kabyles  se  repliaient  à  la  hâte  vers  la 
montagne;  ils  se  CQncentraient  au  village  arabe, 
près  du  marabout  Dubelloi. 

Un  pauvre  soldat  du  train  accourut  sur  les 
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remparts  pour  jouir  de  ce  spectacle  \  je  le  vois 
encore  arriver  tout  riant  et  se  pencher  dans  un 
créneau,  quand  il  s'affaissa,  la  tête  toute  san- 
glante, La  dernière  balle  avait  été  pour  lui.  On 
l'emporta. 

cf  Allons....  allons...,  criait  le  lieutenant 
Cayette,  pas  de  temps  à  perdre,...  bridons....  il 
faut  faire  boire  les  chevaux.  » 

Mais  comment  leur  passer  la  bride?  Ils  ne 
pouvaient  plus  ouvrir  leur  bouche  gercée  et  cre- 
vassée. On  se  mit  pourtant  à  cheval  et  Ton  par- 
tit. J'avais  pris  bien  vite  un  morceau  de  savon. 
Comme  nous  arrixions  à  la  fontaine  turque,  la 
tête  de  la  colonne  débouchait  auprès  -,  le  géné- 
ral Lallemand,  en  nous  voyant  dans  cet  état,  se 
mit  à  sourire. 

Il  faut  avoir  passé  par  là,  pour  savoir  quel 
bonheur  il  y  a  de  se  la\er,  de  se  savonner  et  de 
se  bouchonner  à  fond  avec  de  bonne  eau  fraîche. 
Toute  la  colonne  défilait  auprès  de  nous  ;  bien- 
tôt ce  fut  le  tour  du  régiment.  Le  régiment!  Tu 
ne  connais  pas  ca,  puisque  tu  n'as  jamais  servi- 
le  régiment,  vois-tu,  c'est  la  famille  du  soldat, 
ça  remplace  tout! 

Les  petits  schakos  à  couvre-nuque  blancs,  les 
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vestes  bleu  de  ciel,  les  gros  pantalons  rouges  à 
jupe,  les  larges  baudriers  blancs  s'avançaient  au 
pas,  dans  la  poussière  ;  le  cliquetis  des  sabres, 
le  hennissement  des  chevaux  nous  réjouissaient 
encore  une  fois  Toreille  -,  comme  nous  regar- 
dions !... 

Et  tout  à  coup  une  voix  crie  : 

«  Goguel  !  » 

Mon  vieux  camarade  Rellin  saute  à  terre  '•> 
d"'autres  sous-officiers  le  suivent.  Quelles  bonnes 
et  solides  poignées  de  main  on  se  donnait;  qu'on 
était  content  de  se  revoir  ! 

Mais  la  colonne  marchait  \  il  fallut  se  remet- 
tre en  selle  et  partir  au  trot  pour  reprendre  son 
rang. 

Nous  autres,  les  manches  retroussées,  nous 
continuâmes  notre  lessive  •,  puis,  après  nous  être 
bien  lavés,  bien  savonnés,  nous  revinmes  à  Tizi- 
Ouzou,  menant  les  chevaux  par  la  bride. 

Tout  allait  bien  alors  de  notre  côté,  seulement 
à  vingt-six  kilomètres  de  nous,  dans  la  haute 
montagne,  le  fort  National  restait  toujours  blo- 
qué-, les  Kabyles,  fortement  retranchés  autour, 
avaient  coupé  la  route  en  plus  de  vingt  endroits. 
En  attendant  qu'on  put  les  déloger,  le  général 
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Lallemand  donna  Tordre  de  déblayer  nos  envi- 
rons; et  comme  nous  rentrions  au  bordj,  un  ba- 
taillon partait  déjà  le  fusil  sur  Tépaule,  pour  en- 
lever le  village  arabe.  Mais  la  résistance  fut  plus 
sérieuse  qu'on  ne  pensait,  les  Kabyles,  furieux 
de  voir  que  nous  leur  échappions,  se  battaient 
avec  désespoir  •,  il  fallut  en^■oyer  un  second  ba- 
taillon, puis  un  régiment,  enfin  toute  la  colonne 
fut  engagée. 

Au  premier  coup  de  canon,  j'étais  monté  sur 
les  remparts  du  vieux  bordj,  qui  dominaient  la  po- 
sition. Des  milliers  de  Kabyles  embusqiiés  dans 
les  maisons  du  village  et  derrière  leurs  immen- 
ses haies  de  cactus,  faisaient  un  feu  d'enfer;  de 
tous  les  côtés,  au  milieu  des  orangers,  des  mû- 
riers, des  sycomores,  s'élevait  la  fumée  de  leur 
fusillade.  Notre  artillerie  leur  répondait  du  vil- 
lage européen,  hachant  cette  verdure  comme  de 
la  paille,  et  nos  tirailleurs  arrivaient  sur  eux  au 
pas  de  course.  Plus  d'une  ruelle  était  déjà  pleine 
de  morts  et  de  blessés. 

La  lutte  fut  longue,  mais  aux  approches  de 
la  nuit,  les  Kabyles,  enfoncés  sur  toute  la  ligne, 
se  mirent  en  retraite  ;  leurs  longues  jambes  bru- 
nes s'allongèrent  sur  la  côte,  grimpant  au  mara- 
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bout  Dubelloi,  pour  gagner  d^autres  cimes  éloi- 
gnées -,  quelques  rares  coups  de  fusil  brillaient 
encore  de  loin  en  loin  dans  les  oliviers,  puis  tout 
se  tut,  et  la  flamme  monta  sur  le  village,  enla- 
çant les  vieux  arbres  déjà  mutilés,  dont  les  gran- 
des ombres  tremblotaient  dans  la  plaine. 

Cela  fait,  la  colonne  Lallemand  resta  deux 
jours  sous  Tizi-Ouzou  ;  elle  rétablit  les  tuyaux 
de  la  fontaine,  elle  approvisionna  la  place,  et 
nous  quitta  le  matin  du  troisième  jour,  en  nous 
laissant  une  compagnie  d'infanterie,  une  pièce 
rayée  et  une  mitrailleuse.  Elle  allait  au  nord, 
vers  la  mer,  et  livra  le  lendemain  le  sanglant 
combat  de  Taourga,  qui  dispersa  les  insurgés  et 
les  força  de  lever  le  blocus  de  Dellys.  Huit  jours 
après,  elle  était  déjà  revenue  à  Temda  et  rece- 
vait la  soumission  des  Beni-Djénat.  C'est  là  que 
notre  petit  détachement,  escortant  un  convoi  de 
pain,  alla  la  rejoindre  ;  le  commandant  Letellier 
était  à  notre  tête.  Nous  revîmes,  en  passant, 
Si-Kou-Médour,  complètement  abandonné,  le 
Sébaou,  dont  nous  suivîmes  encore  une  fois  le 
lit  desséché,  et  la»  colline  où  nous  avions  livré 
combat  quarante  jours  avant.  Enfin,  vers  huit 
heures  du  matin,  nous  arrivâmes  à  Temda. 
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La  colonne  campait  sur  la  côte. 

Je  passai  quelques  heures  avec  les  camarades. 
Nous  fîmes  même  un  tour  au  village,  et  je  me 
rappelle  avoir  vu  là  des  turcos  dans  une  ruelle, 
en  train  de  ravager  quelques  ruches  -,  ils  étaient 
noirs  de  mouches  et  riaient  comme  des  fous, 
sans  s'inquiéter  des  piqûres,  ayant  sans  doute 
un  mo3'en  de  s'en  préserver  -,  ils  mordaient  à 
même  dans  les  rayons  de  miel  et  s'empres- 
sèrent de  nous  en  offrir.  J'acceptai,  et  je  me 
souviendrai  longtemps  de  la  colique  qui  s'en- 
suivit. • 

Ce  même  jour,  on  fit  sauter  la  maison  du  Caïd 
Ali  et  Ton  brûla  Temda.  Il  était  environ  qua- 
tre heures  du  soir,  la  colonne  avait  plié  bagage 
et  descendait  au  Sébaou,  pour  aller  camper  plus 
loin  dans  la  montagne.  Nous  autres,  nous  re- 
prîmes le  chemin  de  Tizi-Ouzou',  vers  cinq  heu- 
res, nous  repassions  par  Si-Kou-Médour*,  les  ha- 
bitants de  ce  village  avaient  rejoint  les  insurgés. 

Il  faisait  une  chaleur  étouRantc,  Tout  se  tai- 
sait dans  ce  monceau  de  gourbis,  de  huttes,  de 
baraques,  où  des  centaines  de  cigognes  avaient 
élu  domicile  •  chaque  vieux  toit  en  portait  deux 
ou  iri'is  nids  énormes,  pleins  de  jeunes,  dont  les 
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cous  repliés  et  les  grands  becs  toujours  ouverts 
attendaient  la  pâture.  Les  mères,  par  douzaines, 
arrivaient  de  la  vallée  du  Sébaou,  leur  appor- 
tant des  couleuvres,  des  crapauds,  des  grenouil- 
les. Les  arbres  mêmes  étaient  chargés  de  ces 
nids;  on  aurait  dit  des  greniers  à  foin.  Au-des- 
sous, dans  les  petites  ruelles,  entre  les  haies 
touffues,  couraient  des  colonies  de  poules  et  de 
poulets,  que  les  Arabes  n'avaient  pas  eu  le 
temps  d'emmener  avec  le  bétail. 

Voilà  les  seuls  habitants  de  Sa-Kou-Médour. 

Comme  nous  approchions  du  village,  le  com- 
mandant donna  Tordre  d'y  mettre  le  feu,  ce  qui 
se  fit  rapidement  par  une  vingtaine  de  chasseurs. 
On  arrachait  du  toit  voisin  une  poignée  de 
chaume  qu'on  allumait  et  qui  vous  servait  en- 
suite de  torche.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
tout  était  en  feu  -,  et  par  ce  temps  chaud,  calme, 
les  flammes  se  réunirent  bientôt  en  une  gerbe 
immense,  puis  la  fumée  noire  monta  directe- 
ment au  ciel. 

Là,  je  vis  une  scène  vraiment  attendrissante 
et  terrible  :  les  cigognes,  ces  oiseaux  des  marais, 
appelées  par  les  cris  de  leurs  petits,  planaient  au 
milieu  de  cette  fumée  sombre  •,  elles  plongeaient 
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dans  le  brasier  et  tombaient  mortes  sur  leurs 
couvées. 

Nous  partîmes  au  pas  -,  mais  combien  de  fois 
je  tournai  la  tête,  regardant  ce  spectacle  na- 
vrant, et  me  rappelant  ce  que  nous  avions  souf- 
fert nous-mêmes  en  France  :  nos  villes  brûlées, 
nos  terres  ravagées,  nos  parents  fusillés  par  les 
Prussiens. 

Une  heure  après,  nous  rentrions  à  Tizi-Ou- 
zou  -,  et  chaque  jour,  depuis,  nous  entendions 
gronder  le  caqon  dans  la  montagne  \  nous 
voyions  les  villages  brûler  tantôt  à  droite,  tan- 
tôt à  gauche. 

A^ers  le  i''"'  juin,  la  colonne  Lallemand  revint 
camper  auprès  de  nous-,  le  général  ne  se  trou- 
vait pas  assez  en  force  pour  tenter  le  débloque- 
ment  du  fort  National  \  mais  la  colonne  Gé- 
rez, forte  de  six  à  sept  mille  hommes,  arrivait 
des  environs  d'Aumale  \  il  s'agissait  d-opcrer  la 
jonction  avant  de  commencer  Tattaque. 

Le  5  juin  au  soir,  étant  allé  serrer  la  main  de 
mon  ami  Babelon,  lieutenant  au  premier  régi- 
ment de  tirailleurs  algériens,  il  me  dit  que  la 
nuit  suivante  la  colonne  allait  lever  le  camp,  et 
qu'elle  serait   à  la  pointe  du  jour  au  pied  des 
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Maatka,  dont  elle  gagnerait  la  crête,  pour  se 
joindre  cà  la  colonne  Gérez.  En  effet,  la  colonne 
Lallemand  partit  le  lendemain,  laissant  à  Tizi- 
Ouzou  de  la  cavalerie,  une  compagnie  d'infan- 
terie, deux  pièces  de  canon  et  deux  mitrailleuses. 
Ce  détachement,  le  6  juin  au  matin,  partit  à 
son  tour,  se  dirigeant  par  la  route  muletière  de 
Dra-el-Misan,  vers  la  montagne  où  se  trouve  le 
village  de  Bounoum.  Les  Kabyles,  croyant  que 
nous  allions  les  attaquer  de  ce  côté,  descendirent 
en  masse  à  notre  rencontre  \  et  la  colonne  Lalle- 
mand, qui  se  trouvait  plus  loin,  profita  de  cette 
diversion  pour  grimper  directement  sur  les  crê- 
tes des  Maatka  sans  éprouver  de  résistance. 

Vers  onze  heures  du  matin,  tout  était  terminé. 
Le  détachement  rentra  dans  le  bordj  *,  et  ce  même 
soir  nous  vîmes  les  feux  des  deux  colonnes  bril- 
ler à  la  cime  des  montagnes^  la  jonction  était 
faite. 

Depuis  ce  moment  jusqu''au  1 5  juin,  nous  en- 
tendîmes tous  les  jours  gronder  le  canon  derrière 
les  Maatka^  mais  il  paraît  qu'on  ne  pouvait 
s'approcher  du  fost  National  dans  cette  direction, 
c'est  pourquoi  les  deux  colonnes  Gérez  et  Lalle- 
mand redescendirent  à  Tizi-Ouzou.    Nous  les 
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croyions  découragées,  quand  une  nuit,  toute 
l'infanterie  partit,  laissant  la  cavalerie  en  plaine; 
elle  arriva  vers  quatre  heures  du  matin  au  pied 
des  Beni-Raten,  près  du  moulin  Saint-Pierre,  et 
Tassaut  de  ces  immenses  hauteurs ,  couronnées 
par  le  fort  National,  commença  tout  de  suite. 

Du  haut  des  remparts  nous  ^-oyions  nos  sol- 
dats grimper  à  travers  les  oliviers  et  les  brous- 
sailles, traînant  après  eux  Tartillerie.  Tout  mon- 
tait et  tirait  à  la  fois.  Les  pièces  étaient  mises  en 
batterie  sur  chaque  escarpement  et  tonnaient  à 
leur  tour:,  les  Kabyles  se  défendaient  avec  cou- 
rage. Rien  au  monde  ne  pourrait  rendre  Teffet 
de  nos  vingt  pièces  de  canon  tonnant  dans  les 
échos  des  Beni-Raten,  c'était  un  roulement  for- 
midable et  grandiose. 

Au  plus  fort  de  Taction,  le  fort  National  lit 
une  sortie;  les  Kabyles,  pris  entre  deux  attaques, 
se  décidèrent  enfin  à  quitter  la  position-,  ils  se 
dispersèrent  et  le  fort  fut  débloqué;  vers  trois 
heures  de  l'après-midi  les  deux  colonnes  cam- 
paient autour  de  ses  murs. 

Je  pourrais  ni'arréter  ici,  puisque  nous  étions 
dégagés,  mais  il  faut  que  tu  connaisses  la  fin  de 
cette  histoire,  car  le  reste  ne  regarde  pas  seule- 
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ment  les  choses  de  la  guerre,  mais  encore  les  af- 
faires intérieures  de  ces  pays  si  beaux,  si  riches 
et  si  malheureux. 

Le  24  juin  au  soir,  le  commandant  Letellier, 
du  cercle  de  Tizi-Ouzou,  prit  le  commandement 
de  quatre  escadrons  de  cavalerie  et  nous  choisit 
pour  escorte,  nous  qui  Pavions  secondé  dans  sa 
défense  du  bordj.  Nous  allâmes  coucher  sur  les 
cendres  de  Si-Kou-Médour.  Le  23,  nous  cam- 
pions un  peu  au-dessus  de  Temda.  Le  26,  de 
grand  matin,  nous  partîmes  avec  le  comman- 
dant, les  quatre  escadrons  et  les  spahis  du  bureau 
arabe.  Nous  nous  rendîmes  au  village  de  Djéma- 
Sahridj,  dans  la  tribu  des  Beni-Frassen,  pour 
recevoir  leur  soumission  et  les  maintenir  par 
notre  présence ,  car  Tinsurrection  n'était  pas 
comprimée;,  une  foule  d'insurgés  allaient  encore 
grossir  le  nombre  des  combattants  d'Echeriden. 
Tout  ce  jour  le  canon  se  fit  entendre  dans  la  di- 
rection du  fort  National-,  il  devait  se  Hvrer  là-bas 
une  véritable  bataille.  La  précaution  du  com- 
mandant ne  fut  pas  inutile ,  nous  avions  nos 
chevaux  au  piquet  sur  la  place  du  village,  et 
personne  n'était  tenté,  nous  voyant  là,  d'aller  se 
battre  ailleurs. 

7 
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Le  village  de  Djéma-Sahridj  est  peut-être  un 
des  plus  beaux  de  T Algérie  •  on  ne  s'en  douterait 
pas  en  le  regardant  de  la  vallée,  car  des  rochers  se 
hérissent  tout  autour-,  mais  arrivé  au  haut, c'est 
un  paradis  terrestre:,  plus  de  cinquante  sources 
bouillonnent  aux  environs,  et  dans  ce  pays  de 
soleil  brûlant,  l'eau  c'est  tout,  c'est  l'abondance, 
la  richesse.  Aussi  toutes  les  maisons  de  Djéma- 
Sahridj  sont-elles  bâties  en  pierres,  couvertes  de 
tuiles,  entourées  de  jardins  et  plongées  dans  la 
verdure  des  noyers,  des  cerisiers,  des  orangers, 
des  figuiers,  tous  couverts  de  fruits  et  entrelacés 
d'énormes  plants  de  vigne.  Près  de  la  mosquée 
j'ai  même  remarqué  trois  grands  palmiers,  arbres 
assez  rares  dans  les  hautes  régions  de  la  Kab3'lie. 
Les  femmes  et  les  enfants  avaient  seuls  quitté  le 
village^  nous  les  voyions  qui  nous  observaient 
d'un  air  craintif,  du  haut  des  rochers. 

Les  chasseurs  firent  là  le  café.  Les  Kabyles 
nous  apportaient  des  couffins  pleins  de  figues 
sèches-,  les  pauvres  gens,  a3'ant  vu  brûler  tant 
d'autres  villages,  avaient  peur.  Enfin,  le  com- 
mandant, qui  se  promenait  de  long  en  large,  tout 
pensif,  donna  Tordre  du  départ,  et  nous  retour- 
nâmes au  camp,  où  bivaquaicnt  les  camarades. 
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Nous  repartîmes  de  là  le  jour  suivant,  remon- 
tant le  Sébaou,  pour  aller  camper  à  dix  ou  douze 
kilomètres  plus  haut,  vers  les  sources -de  la  ri- 
vière. La  vallée  se  rétrécissait  toujours  à  mesure 
que  nous  avancions  *,  des  rochers  bruns  se  dres- 
saient à  droite  et  à  gauche-,  les  cultures  deve- 
naient rares ^  la  ronce,  le  chene-nain,  les  lentis- 
ques  prenaient  le  dessus-,  à  peine  si  quelques 
petits  villages  se  montraient  encore  au  fond  de 
ces  halliers. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  le  commandant 
fit  partir  un  escadron  en  reconnaissance  chez  les 
Béni-Djéma;  puis  il  nous  emmena  pousser  une 
pointe  très-avant  dans  la  vallée. 

Vers  onze  heures  nous  atteignîmes  un  mame- 
lon, où  nous  restâmes  toute  la  journée  en  obser- 
vation -,  le  soir  nous  rentrâmes  au  camp.  La  nuit 
dans  ce  recoin  se  passa  très-bien,  et  le  lendemain, 
avant  le  jour,  nous  repartîmes  encore,  renforcés 
dW  peloton  du  premier  régiment  de  chasseurs. 

Après  avoir  marché  pendant  trois  ou  quatre 
heures  à  travers  des  broussailles  n'offrant  plus 
trace  de  sentier,  nous  arrivâmes  près  d'un  petit 
marabout  solitaire,  perdu  dans  les  hautes  herbes; 
un  verger  de  figuiers  au-dessous,  sur  la  pente  du 
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ravin,  et  plus  bas  un  moulin  kabyle  au  bord  de 
la  rix'ière,  profondément  encaissée. 

(Le  moulin  ,  couvert  de  chaume,  les  poutres 
moussues,  paraissait  vieux  comme  le  temps; 
Teau  lui  venait  d'une  cascade  galopant  sur  les 
rochers  et  qui  tombait  dans  un  gros  tronc  d'ar- 
bre creux,  d'en\  iron  quinze  pieds;  au  bas  de 
Tarbrc  se  trouvait  une  turbine  en  bois,  grossiè- 
rement taillée,  et  sur  le  pivot  même  de  la  turbine, 
la  meule  en  forme  de  toton  ;  quand  on  voulait 
arrêter  le  mouvement,  il  suffisait  de  repousser 
Tarbre  attaché  par  une  corde  à  Tautre  bout; 
Peau  tombait  alors  à  coté.  J'ai  regardé  cela  très- 
attentivement;  toutes  les  choses  naturelles  m'in- 
téressent. 

Tu  vois  que  les  turbines  ne  datent  pas  d'au- 
jourd'hui, car  cette  \ieille  baraque  avait  pour  le 
moins  cent  cinquante  ans.  Tout  autour  crois- 
saient d'énormes  frênes.  Je  métais  assis  au  bord 
du  courant,  fumant  ma  pipe;  mon  camarade 
Ignard  était  en  vedette  près  du  marabout,  avec 
cinq  hommes,  et  nos  chasseurs  arrachaient  des 
oignons  dans  le  petit  jardin  à  C(>té,  pour  manger 
avec  leur  pain. 

Il  pouvait  être  dix  heures  lorsque  le  comman- 
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dant  donna  Tordre  de  remonter  à  cheval.  On 
descendit  dans  le  lit  de  la  rivière,  presque  à  sec, 
et  Ton  fit  halte. 

Nous  étions  là  depuis  environ  un  quart  d'heure, 
le  commandant  à  \'ingt-cinq  ou  trente  pas  en 
a\'ant,  quand  nous  vîmes  arriver  une  .femme 
européenne  sur  un  mulet,  escortée  de  deux  Ka- 
byles armés.  Cette  femme,  déjà  vieille,  était  ha- 
billée d'une  robe  en  loques;  elle  avait  un  chapeau 
de  paille,  les  bords  rabattus  et  liés  contre  les 
oreilles.  En  arrivant  près  du  commandant,  elle 
descendit  de  sa  mule  et,  se  jetant  à  genoux,  elle 
lui  embrassa  les  mains,  les  bottes,  et  jusqu'aux 
pieds  de  son  cheval.  Nous  ne  savions  ce  que  cela 
voulait  dire:,  et  comme  Ali,  le  cavalier  du  bureau 
arabe,  passait  près  de  moi,  je  lui  demandai  ce 
que  c'était. 

«  Ça,  maréchal  des  logis,  dit-il,  c'est  la  femme 
d'un  colon  de  Bordj-Menaïel,  que  Caid  Ali  a 
faite  prisonnière ,  avec  quarante-cinq  autres  du 
même  village -,  il  l'envoie  en  parlementaire.» 

Jamais  je  n'ai  vu  de  figure  plus  triste  et  plus 
touchante.  Ce  que  la  malheureuse  dit  au  com- 
mandant, je  n'en  sais  rien,  mais  je  Tentendis  lui 
répondre  : 
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«  Allez!...  Retournez  vers  Caïd  Ali,  et  dites- 
lui  que  s'il  ne  veut  pas  vous  rendre  à  tous  la 
liberté,  nous  irons  vous  chercher;  je  suis  las 
d'attendre  !  » 

Alors  elle  remonta  sur  sa  mule  et  repartit 
escortée  de  ses  deux  Kabyles. 

Nous  n'attendîmes  plus  longtemps;  une  heure 
environ  apfès  débouchaient  du  vallon  une  troupe 
de  Kabyles  armés-,  ils  arrivaient  au  pas  et  s'ar- 
rêtèrent à  trois  cents  mètres  de  nous. 

Le  commandant  se  porta  seul  en  avant;  un 
frère  de  Caïd  Ali  s'avança  de  son  côte-,  ils  cau- 
sèrent ensemble  quelques  instants  -,  puis  le  frère 
du  Caïd  se  retournant ,  fit  un  signe  à  ses  hom- 
mes, et  nous  vîmes  bientôt  s'avancer  du  fond  de 
la  gorge  une  troupe  (le  gens  affaissés,  déguenil- 
lés, minables  :  c'était  la  ))opulation  de  Bordj- 
Menaïel,  ce  qui  restait  du  massacre!  Caïd  Ali 
avait  trouvé  bon  de  les  emmener  comme  otages, 
se  réservant  de  leur  co-uper  le  cou  s'il  était  vain- 
queur-, et  s'il  était  battu,  de  les  rendre,  grave 
circonstance  atténuante. 

Représente-toi  la  joie  de  ces  pauvres  gens 
lorsqu'ils  nous  aperçurent;  ce  n'étaient  que  des 
vieillards,  des  malades,  des  femmes  et  des  en- 
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fants,  en  blouse,  en  veste ,  en  chapeau,  en  cas- 
quette ,  tels  qu'on  les  avait  ramassés  deux  mois 
avant,  les  uns  dans  leurs  maisons,  les  autres 
pendant  le  travail  des  champs-,  enfin  des  gens 
réchappes  de  la  potence,  je  ne  peux  pas  mieux  te 
dire.  Il  y  avait  soixante  et  dix  jours  qu'on  les 
promenait  de  tribu  en  tribu;  tous  les  jours,  ces 
malheureux  entendaient  le  canon  de  la  colonne 
qui  se  rapprochait,  et  toutes  les  nuits  Caïd  Ali 
les  faisait  aller  plus  loin. 

Ils  vinrent  donc  nous  serrer  les  mains  et  nous 
raconter  leurs  misères.  Tu  ne  saurais  croire  ce 
qu'ils  avaient  supporté.  Chaque  village  les  nour- 
rissait à  son  tour  -,  on  ne  leur  donnait  que  du 
blé  et  des  figues  sèches,  et  chaque  fois  que  les 
Kabyles  venaient  d'éprouver  un  échec,  ils  arri- 
vaient auprès  d'eux,  aiguisant  leurs  flissas  et 
disant  : 

«  Préparez-vous....  Il  est  temps!  » 
Puis  ils  délibéraient  entre  eux,  et  disaient  : 
«  Eh  bien,  non!  pas  aujourd'hui,  mais  de- 
main! » 

Je  ne  te  parlerai  pas  des  autres  outrages  que 
les  malheureux  avaient  endurés....  Ce  serait  trop 
horrible!...    Le    fanatisme    religieux    rend    les 
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hommes   pires  que   les  derniers  des  animaux. 

Le  commandant  ayant  rappelé  Ignard  et  ses 
cinq  hommes,  lit  monter  ces  pauvres  gens  sur 
des  mulets  qu'on  avait  mis  en  réquisition  au 
dernier  village-,  ils  partirent,  escortés  d'un  pe- 
loton de  chasseurs,  se  dirigeant  vers  Tendroit 
où  campait  le  reste  de  la  cavalerie.  L'ordre  était 
de  les  conduire  le  lendemain  à  Tizi-Ouzou. 

Le  commandant  n'avait  retenu  qu'un  seul 
homme  de  la  troupe,  celui  qu'il  avait  jugé  le 
plus  robuste  et  le  plus  intelligent,  pour  le  con- 
duire au  général  Lallemand,  campé  dans  la  haute 
Kabylie,  près  du  Jurjura. 

Je  regardais  cette  scène  tout  pensif.  La  figure 
d'un  Kabyle  surtout  attirait  mon  attention-,  il 
était  grand,  il  avait  le  nez  un  peu  fort,  la  barbe 
courte,  noire  et  frisée^  je  nie  demandais  où  je 
l'avais  vu,  quand  Brissard  me  dit  :  «  Tu  ne  re- 
connais pas  cet  Arabe  à  cheval  ?  C'est  Said  Caid, 
le  cavalier  noir  de  Temda.  » 

Je  le  reconnus  aussitôt-,  il  était  sur  le  même 
cheval  et  portait  le  même  manteau  noir,  nous 
regardant  d'un  air  de  hauteur,  en  se  grattant  la 
barbe  avec  indilTérencc.  Il  venait  faire  sa  sou- 
mission, maintenant  qu'ils  étaient  tous  battus. 
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Le  commandant  donna  l'ordre  du  départ. 

«  En  route!  dit-il  en  montrant  les  sommets; 
nous  en  avons  pour  six  heures  avant  d'arriver 
là-haut.  » 

Et  nous  partîmes. 

Si  j'étais  forcé  de  te  peindre  les  chemins  par 
lesquels  nous  avons  passé  à  la  file  les  uns  des 
autres,  toujours  grimpant  comme  des  chèvres, 
le  précipice  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  les 
pentes  d'oliviers  sauvages,  de  chênes-nains,  de 
myrtes  et  de  genévriers  à  perte  de  vue  au-des- 
sous de  nous,  j'en  serais  bien  embarrassé.  Lors- 
que nous  arrivions  au  haut  d'un  pic  et  que  nous 
disions  :  «  Nous  y  sommes  !  )>  un  autre  se  pré- 
sentait, encore  plus  haut  -,  nous  pensions  que 
cela  n'en  finirait  plus. 

Du  reste  nos  "petits  chevaux  arabes  n'avaient 
pas  l'air  trop  fatigués;  ils  étaient  là  dans  leur 
élément. 

De  loin  en  loin  se  rencontraient  aussi  de  grands 
villages  kabyles,  soumis  tout  récemment-,  les 
gens,  sur  leurs  portes,  nous  présentaient  de  l'eau 
dans  des  écuelles  de  bois  pour  nous  rafraîchir. 

Finalem.ent,  "après  avoir  grimpé  sept  heures, 
nous  découvrîmes  entre  deux  pics,  sur  un  pla- 
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teau  couvert  de  gros  frênes  et  d'oliviers,  les 
petites  tentes  et  les  pantalons  rouges  de  la  co- 
lonne. 

Le  commandant  Letellier,  le  colon  qu'il  avait 
amené  et  Saïd  Caïd  se  rendirent  au  quartier  gé- 
néral, et  nous  campâmes  au-dessus  d'un  petit 
ravin,  à  l'endroit  où  l'on  abattait  le  bétail.  L'air 
était  si  clair  à  cette  hauteur,  que  la  tête  vous  en 
tournait. 

J'allai  voir  tout  de  suite  mon  ami  Babelon,  le 
lieutenant  de  turcos.  Les  officiers  de  son  régiment 
s'étaient  construit  une  petite  hutte  en  feuillage  -, 
ils  finissaient  de  dîner.  Babelon  me  reçut  comme 
un  vieux  camarade,  et  ces  messieurs  rappelèrent 
le  cuisinier  pour  lui  dire  de  me  scrN'ir;  ils  m'o- 
bligèrent à  m'asseoir,  ce  que  je  fis  de  bon  cœur, 
l'appétit  ne  manquait  pas.  Sur  les  neuf  heures 
du  soir,  je  les  quittai^  nous  étions  restés  quinze 
heures  à  cheval,  j'avais  besoin  de  faire  un  somme. 

Le  lendemain  au  tout  peiit  jour,  on  sonnait 
déjà  le  départ.  Je  courus  reniercier  Babelon  de 
son  bon  accueil,  et  nous  prîmes  encore  ensemble 
un  verre  de  cognac  sur  le  pouce. 

«  Allons,  Goguel,  me  dit-il  au  moment  de 
nous  quitter,  bientôt  nous   nous  reverrons  au 
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pays-,  aussitôt  rexpédition  terminée,  Je  demande 
une  pemndssion,  et  toi  tu  seras  libéré. 

—  Le  plus  tôt  sera  le  mieux  !  »  lui  répondis-je 
en  riant. 

Il  me  regarda  filer  et  rentra  sous  sa  tente. 

Nous  suivions  alors  la  crête  des  montagnes. 
C'est  là  qu'on  respirait  à  son  aise  et  qu'on  voyait 
de  loin  :  d'un  côté,  la  mer  toute  bleue,  Alger 
dans  le  ciel,  avec  son  port,  ses  jardins,  ses  mai- 
sons blanches  ;  et  de  l'autre  côté  le  Jurjura,  dont 
les  immenses  contre-forts,  chargés'  de  rochers, 
de  forêts  et  parsemés  de  villages  arabes,  s'al- 
longeaient à  perte  de  vue  dans  toutes  les  directions 
jusqu'au  bout  de  la  plaine.  Plus  on  regardait, 
plus  on  voyait  de  choses....  Ah!  oui,  c'était 
beau!...  Quelle  colonie  nous  aurions  là,  si  Té- 
migration  s'y  était  portée  depuis  trente  ans  !  Tous 
les  malheureux  que  le  besoin  pousse  dans  le 
désordre,  vivraient  là-bas  au  milieu  de  l'abon- 
dance •,  nous  n'aurions  plus  à  craindre  les  révo- 
lutions de  la  misère....  Mais  le  régime  du  sabre 
empêche  tout!...  Ceux  qui  quittent  leur  pays, 
pour  chercher  fortune  ailleurs,  aiment  mieux 
s'en  aller  en  Amérique^  et  pendant  que  chez  nous 
des  millions  de  travailleurs  ne  possèdent  pas  un 


120  Une  campagne  en  Kabj'lie. 

pouce  de  terre,  nous  avons  en  Algérie  des  mil- 
lions d'hectares  en  friche,  qui  n'attendent  que  des 
bras  pour  produire  les  plus  magnifiques  récoltes. 

Tous  les  chasseurs  étaient  comme  moi,  pas  un 
ne  disait  mot-,  nous  regardions  en  silence,  lais- 
sant les  chevaux  marcher,  la  bride  sur  le  cou. 

A  neuf  heures  nous  passions  auprès  du  \illage 
d'Echeriden,  où  s'était  porté,  quelques  jours 
avant,  le  coup  décisif  de  la  campagne.  Après  ce 
combat,  les  Kabyles,  repoussés  de  leurs  derniers 
retranchements,  n'avaient  plus  eu  qu'à  se  sou- 
mettre. 

Ce  grand  village  était  détruit;  les  gros  arbres 
étaient  coupés  et  les  petits  tellement  iauchés  par 
la  mitraille,  qu'on  Aurait  dit  des  blés  couchés  sur 
leurs  sillons. 

Là,  j'ai  vu  pleurer  un  Kabyle,  —  je  n'en  ai 
jamais  vu  d'autre!  —  11  ne  trouvait  même  plus 
la  place  de  sa  maison-,  la  femme,  assise  auprès 
de  lui  sur  une  pierre,  se  cachait  la  figure  sur  les 
genoux,  et  les  enfants  semblaient  ahuris.  Pauvres 
gens  !  Le  noble  (>aid  Ali  les  avait  soulevés  contre 
nous,  en  les  menaçant  de  brûler  leur  village, 
s'ils  ne  marchaient  pas-,  ils  étaient  ruinés  de  fond 
en  comble. 
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Vers  onze  heures  nous  arrivâmes  au  fort  Na- 
tional, et  nous  mîmes  nos  chevaux  au  piquet  sur 
la  route,  en  entrant.  Il  faisait  très-chaud.  Bris- 
sard  se  chargea  de  nous  trouver  à  déjeuner  \  puis 
nous  allâmes  prendre  quelques  chopes  avec  les 
soldats  du  train,  qui  nous  reçurent  en  bons 
amis.  On  se  raconta  les  événements  de  la  guerre. 
Caïd  Ali  avait  tenté  Tassant  du  fort  National; 
il  avait  fait  construire  des  échelles,  disant  à  ses 
gens  que  celui  qui  ne  toucherait  pas  au  moins 
le  mur,  serait  maudit;  qu'il  n'aurait  jamais  part 
aux  délices  du  paradis;  qu'il  glisserait  en  bas  du 
rasoir,  en  passant  sur  Tenfer,  enfin  des  histoires 
de  Lourdes  et  de  la  Sallette  ! . . . 

Nous  écoutions  ces  choses,  qui  méritent  qu'on 
3^  réfléchisse;  dans  tous  les  pays  les  ignorants 
sont  des  instruments  terribles  entre  les  mains  des 
fanatiques,  et  nous  avons  aussi  des  marabouts 
en  France!... 

A  trois  heures,  nous  reprîmes  le  chemin  de 
Tizi-Ouzou,  escortant  deux  mitrailleuses  et  deux 
pièces  rayées  ;  à  sept  heures,  nous  rentrions  dans 
le  bordj. 

Ainsi  finit  notre  campagne. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet,  le 
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•bruit  se  répandit  que  les  militaires  libérables 
auraient  bientôt  leur  congé,  et  le  12  au  matin, 
Ignard,  moi  et  vingt-deux  chasseurs  d'Afrique, 
nous  quittions  Tizi-Ouzou  pour  nous  rendre  à 
Dell3's;  nous  laissions  au  bordj  Brissard,  avec 
le  lieutenant  Caj^atte  et  le  reste  des  chasseurs. 

Ce  bon  et  brave  Brissard  et  Thonnête  ma- 
réchal des  logis  Erbs  nous  accompagnèrent 
jusqu'à  la  fontaine  Turque;  en  nous  quittant,  ils 
pleuraient  comme  des  enfants. 

Le  soir  nous  étions  à  Dellys  et  nous  prenions 
le  bateau  de  la  côte  pour  Alger,  où  nous  arri- 
vâmes le  lendemain;  de  là,  par  le  chemin  de  fer, 
nous  retournâmes  à  Blidah.  Enfin,  le  i5  juillet 
nous  avions  nos  feuilles  de  route  en  poche  et 
nous  regagnions  nos  foyers. 


FIN. 


LES  ANNEES   DE  COLLEGE 


MAITRE    NABLOT 


En  1834,  dit  maître  Nablot,  sous  le.  règne  de 
Louis-Philippe,  vivaient  à  Richepierre,  en  Al- 
sace, sur  la  pente  des  Vosges,  un  honnête  no- 
taire, M.  Didier  Nablot,  sa  femme,  Catherine, 
et  leurs  enfants  :  Jean-Paul,  Jean-Jacques,  Jean- 
Philippe,  Marie- Reine  et  Marie-Louise. 

Moi,  Jean-Paul,  j'étais  Taîné  de  la  fam.ille,  et 
je  devais,  en  cette  qualité,  succéder  un  jour  à 
rétude  de  notre  père. 

Ce  bon  temps  de  la  jeunesse  me  revient  dans 
toute  sa  fraîcheur  :  je  vois  notre  vieille  maison  à 
rentrée  du  village-  sa  cour,  entourée  de  hangars, 
de  granges,  d'écuries-,  son  fumier,  où  se  prome- 
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liaient  les  poules; sa  large  toiture  plate,  où  tour- 
billonnaient les  pigeons;  et  nous  autres  enfants, 
le  nez  en  Tair,  jetant  de  hauts  cris,  pour  chasser 
les  moineaux  qui  venaient  piller  le  grain  dans  le 
colombier. 

Et  puis,  derrière  les  vieilles  bcitisses  vermou- 
lues, je  vois  notre  jardin,  qui  descend  jusqu'au 
bas  de  la  colline,  avec  ses  bordures  de  buis  le 
long  des  allées  et  ses  carrés  de  légumes.  La  vieille 
servante  Babelo,  les  cottes  retroussées,  coupe 
des  asperges  avec  un  vieux  couteau  terreux  ;  la 
mère  cueille  des  haricots  ou  d'autres  légumes  de 
la  saison,  son  grand  chapeau  de  paille  tombant 
sur  les  épaules  et  le  panier  au  bras,...  Tout  est 
là,  devant  mes  yeux  ! 

Au-dessus  de  nous  s'étageait  le  village,  mon- 
trant ses  fenêtres  innombrables,  hautes,  basses, 
rondes  ou  carrées;  ses  vieux  pignons  garnis  de 
bardeaux  et  de  planches  contre  la  pluie  et  le 
vent;  ses  balustrades  et  ses  escaliers  de  bois.  Les 
femmes  alkient  et  venaient  le  long  des  galeries; 
et  tout  au  haut  de  la  cote,  les  sentinelles  se  pro- 
menaient Tarme  au  bras  sur  les  remparts  du 
vieux  fort. 

C'est  un  spectacie  que  je  n'oublierai  jamais, 
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un  de  ces  souvenirs  d'enfance  beaux  comme  un 
rêve,  parce  qu'alors  on  ne  pensait  à  rien  ;  que  le 
déjeuner,  le  dîner,  le  souper  vous  attendaient  tous 
les  jours  à  la  même  heure,  et  qu'on  dormait  tran- 
quillement sur  la  foi  des  bons  parents,  sans  s'in- 
quiéter du  lendemain. 

Voilà  le  plus  beau  temps  de  la  vie  ! 

Notre  père,  petit  homme  vif  et  remuant,  ai- 
mait à  parler  haut,  à  dire  sa  façon  de  voir  sur 
toutes  choses,  à  morigéner  les  campagnards,  gens 
pleins  de  ruses  et  de  chicanes,  disait-il,  auxquels 
il  faut  mettre  les  points  sur  les  I,  pour  éviter  les 
procès.  Bien  loin  de  les  engager  à  faire  des  actes, 
il  les  prévenait  toujours  d'être  prudents,  de  ré- 
fléchir avant  de  se  décider;  et  quand  il  s'aperce- 
vait d'un  détour,  d'un  piège,  d'une  porte  de 
derrière,  selon  son  expression,  l'indignation  l'em- 
portait. C'est  alors  qu'il  fallait  l'entendre  se  fâ- 
cher-, sa  voix  montait  et  descendait,  toujours 
plus  perçante-,  on  l'entendait  de  la  rue.  Et  les 
autres,  les  braves  gens  qu'il  apostrophait  de  la 
sorte,  le  bonnet  de  coton  ou  le  large  feutre  à  la 
main  et  l'air  rêveur,  s'en  allaient,  hommes  et 
femmes,  se  consultant  entre  eux  sur  l'escalier  et 
se  demandant  s'il  fallait  rentrer. 
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Mais  lui,  tout  à  coup,  poussait  la  porte  et  leur 
criait  : 

(c  Allez-vous-en  au  diable  et  ne  revenez  ja- 
mais. Je  ne  veux  plus  rien  savoir  de  votre  affaire. 
Allez  trouver  maître  Nickel.  » 

On  pense  bien  qu'avec  ce  système  nous  ne  de- 
vions pas  être  riches;  mais  dans  tout  le  pa3's  on 
disait  : 

«  M.  Nablot  est  un  bon  notaire-,  c'est  un  hon- 
nête homme  !  » 

Quant  à  notre  mère,  grande,  blonde,  les  joues 
rosées  comme  une  jeune  tille,  sous  ses  cheveux 
grisonnants,  c'était  la  plus  tendre  des  mères. 

Elle  surveillait  son  ménage,  ne  laissait  rien  se 
perdre,  et  savait  tirer  parti  des  moindres  loques, 
pour  nous  habiller  et  nous  tenir  propres.  Tous 
les  vieux  habits  du  père  passaient  de  Tun  à  l'au- 
tre, en  commençant  par  moi;  et  quand  Jean- 
Philippe  les  avait  portés,  ils  étaient  bien  usés, 
bien  rapiécés,  je  dois  en  convenir.  Aussi  criait-il 
et  s'indignait-il  avec  les  mêmes  gestes  et  les  mê- 
mes éclats  de  voix  que  notre  bon  père,  de  ce  que 
j'étais  toujours  mieux  mis  que  lui,  chose  que  le 
bon  petit  garçon  ne  pouvait  comprendre.  Marie- 
Reine  et  Marie- Louise  héritaient  des  vieilles  robes 
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de  notre  mère,  et  tout  allait  ainsi  le  mieux  du 
monde,  à  la'grâce  de  Dieu. 

Nous  fréquentions  alors  Técole  de  M.  Magnus, 
un  bon  vieux  instituteur  à  grande  capote  râpée, 
culotte  courte  et  souliers  ronds  à  boucles  de 
cuivre,  comme  il  s'en  rencontrait  encore  quel- 
ques-uns dans  nos  montagnes,  au  commencement 
du  règne  de  Louis-Philippe.  Son  école  fourmil- 
lait d'enfants  ;  les  uns  —  en  très-petit  nombre, 
—  bien  habillés  comme  nous  ;  les  autres,  pieds 
nus,  crasseux,  en  blouse  déchirée,  en  manches 
de  chemise,  la  culotte  de  toile  pendue  a  Tépaule 
par  une  seule  bretelle,  un  lambeau  de  casquette 
sur  la  tignasse,  enfin  quelque  chose  d'incroyable 
et  qui  ne  sentait  pas  bon,  surtout  en  hiver,  les 
portes  et  les  fenêtres  fermées. 

Nous  étions  là  dedans,  mes  frères  et  moi, 
comme  de  petits  seigneurs  gros  et  gras,  roses  et 
joufflus,  auprès  de  pauvres  êtres  minables,  et 
dont  plusieurs,  avec  leurs  yeux  de  chats  ou  de 
petits  renards,  avaient  Tair  de  vouloir  nous 
manger. 

M,  Magnus,  squ  martinet  sous  le  bras,  sem- 
blait aussi  nous  respecter  plus  que  les  autres,  et 
ne  tapait  sur  nous  qu'à  la  dernière  extrémité  : 
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Nous  étions  des  enfants  de  bonne  famille,  les  fils 
de  M.  le  notaire  de  Richepierre  !  Et  puis,  à  sa 
fête  et  au  jour  de  Tan,  il  recevait  de  notre  mère 
quelques  tablettes  de  chocolat  et  deux  ou  trois 
bouteilles  de  vin  rouge  de  Thiaucourt,  ce  qui  mé- 
ritait considération. 

Malgré  cela,  nous  ne  pouvions  pas  avoir  les 
premières  places,  parce  que  Christophe  Gour- 
dier,  le  fils  du  portier-consigne,  Jean-Baptiste 
Dabsec,  le  fils  du  garde  champêtre,  et  Nicolas 
Koffel,  le  garçon  du  tisserand,  avaient  tous  une 
plus  belle  écriture  que  nous  -,  qu'ils  récitaient 
mieux  leurs  leçons  et  savaient  mieux  additionner 
et  multiplier  au  tableau. 

Cela  me  désolait,  car  à  force  d'entendre  dire 
à  la  maison  que  les  Nablot  avaient  toujours  été 
les  premiers  de  père  en  fils,  et  que  c'était  une 
honte  de  voir  les  garçons  d'un  vétéran,  d'un 
chasse-pauvres  et  d'un  ouvrier  nous  grimper  sur 
le  dos,  je  m'indignais  en  moi-même  d'une  si 
grande  humiliation. 

Et  le  pire,  c'est  que  ces  trois  gueux,  entre  l'é- 
cole du  matin  et  celle  du  soir,  allaient  encore  à  la 
forêt  chercher  leur  fagot  de  bois  mort,  pour  ga- 
r^ner  leur   vie  ;   tandis  que    nous  autres   nous 
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avions  tout  notre  temps  pour  étudier  et  repasser 
les  leçons. 

La  colère  me  prenait  quelquefois  tellement  en 
songeant  à  cela,  qu'un  jour  rencontrant  Gour- 
dier,  le  fils  du  portier-consigne,  qui  rentrait  pieds 
nus  au  village,  avec  son  fagot  sur  Tépaule,  je 
l'appelai  mendiant! 

11  était  petit,  maigre  et  sec;,  mais  aussitôt  je- 
tant son  fagot  à  terre  ,  et  son  grand  bonnet 
de  police  crasseux,  qui  lui  couvrait  la  nuque, 
à  côté,  il  tomba  sur  moi  comme  un  loup,  et 
me  donna  tant  de  coups  de  poing  en  quel- 
ques secondes ,  que  je  ne  voyais  plus  clair  et 
que  le  sang  me  coulait  du  nez  comme  un  ruis- 
seau. 

Je  poussais  des  cris  terribles. 

Gourdier,  sans  s'émouvoir,  remit  tranquille- 
ment son  fagot  sur  Tépaule,  il  passa  dessous  le 
manche  de  sa  hachette  et  continua  son  chemin, 
remontait  vers  le  fort  comme  si  rien  ne  s'était 
passé. 

J'aurais  pu  le  dénoncer  à  mon  pke,  qui  l'au- 
rait fait  renvoyeV  de  Técole,  mais  j'avais  pour- 
tant encore  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  voir 
qu'il  avait  eu  raison,  et  je  me  contentai  d'entrer 
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dans  notre  cour,  pour  me   laver   le  nez  à  la 
pompe. 

Depuis  ce  jour,  j'ai  conservé,  sans  le  vouloir, 
une  sorte  de  respect  pour  le  fils^du  vétéran  et  les 
autres  camarades  qui  portaient  des  fagots,  me 
disant  en  moi-mC'me  qu'ils  avaient  les  os  durs, 
qu'ils  étaient  vifs  et  hardis  à  force  de  grimper  sur 
les  arbres,  et  puis  qu'ils  portaient  lourd.  Oui, 
cela  m'inspira  toutes  sorte  de  réflexions  sur  la 
force  ! 

Peu  de  temps  après  ce  désagrément,  comme 
j'allais  tous  les  jeudis  et  tous  les  dimanches  au 
bjis,  chercher  des  nids  avec  cinq  ou  six  cama- 
rades plus  déguenillés  les  uns  que  les  autres,  le 
père  me  fit  une  grande  remontrance  à  ce  sujet, 
criant  que  le  fils  d'un  notaire  n'est  pas  le  fils 
d'un  manœuvre;  qu'il  ne  doit  pas  aller  vagabon- 
der avec  la  racaille,  et  que  chacun  en  ce  monde 
est  obligé  de  tenir  son  rang  et  de  se  respecter  lui- 
même,  s'il  veut  obtenir  le  respect  des  autres. 

Je  récoutais,  comprenant  bien  ce  que  cela  si- 
gnifiait. Il  finit  par  mz  dire  que  le  temps  était 
\enu  de  songer  aux  choses  sérieuses,  et  que  j'al- 
lais prendre  des  leçons  de  latin  chez  M.  le  curé 
Hugues. 
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M.  Hugues  était  un  grand  Lorrain  de  cinq 
pieds  huit  pouces,  maigre,  osseux,  la  figure 
rouge  et. les  cheveux  gris  taillés  en  brosse.  Il 
aimait  beaucoup  mon  père  et  venait  souvent  le 
soir  à  la  maison  faire  sa  partie  de  cartes.  C'est 
lui  qui  m'apprit  mes  déclinaisons,  mes  conjugai- 
sons et  la  règle  liber  Pétri. 

J'allais  tous  les  jours,  après  dîner,  à  la  cure, 
dans  son  cabinet  orné  de  livres,  la  fenêtre  ou- 
verte sur  un  petit  jardin  fermé  de  hautes  mu- 
railles. . 

«  Ah!  te  voilà,  Jean-Paul,  me  disait-il:, 
assieds-toi,  tu  peux  commencer  à  réciter.  » 

Et  tout  en  se  promenant,  en  prenant  de  grosses 
prises  dans  sa  tabatière,  sur  la  table,  en  regar- 
dant dehors  par  la  fenêtre,  il  me  criait  de  temps 
en  temps  : 

«  Futur  :  amabo,  amabis,  amabit,  j'aimerai, 
tu  aimeras,  il  aimera.  Infinitif:  amare,  aimer.... 
C'est  bon,  je  suis  content  de  toi.  Vo3'ons  le  de- 
voir. » 

Il  prenait  mon  thème,  regardait  et  disait  : 

«  C  est  ça!...  ça  marchera....  Tu  connais  déjà 
les,  deux  premières  règles  :  Litdoviciis  rex  — 
Liber  Pétri.  C'est  bien.  Il  faudra  voir  l'autre, 
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la  règle  :  Anio  Deum,  j'aime  Dieu  -,  et  puis  Tau- 
tre  :  Implere  doliiim  rino,  remplir  le  tonneau  de 
vin;  vinum  à  Tablatif.  Cest  une  belle  règle-,  nous 
verrons  ça.  m 

Je  crois  qu'en  me  parlant  il  songeait  à  tout 
autre  chose.  —  Ensuite  il  me  disait  : 

«  Tu  peux  t'en  aller,  Jean-Paul.  N'oublie  pas 
de  souhaiter  le  bonjour  à  ton  père  et  à  ta  mère 
de  ma  part.  » 

Et  je  m'en  allais.  C'est  ainsi  que  j'apprenais 
h  latin. 

Dès  que  le  village  sut  que  j'allais  chez 
M.  le  curé,  je  fus  un  grand  personnage  -,  toutes 
les  vieilles  me  regardaient  d'un  air  d'attendris- 
sement-, le  bruit  courut  bientôt  que  je  me  pré- 
parais pour  le  séminaire.  On  me  saluait,  on 
m'appelait  «  monsieur  Jean-Paul  »,  et  mes  an- 
ciens camarades,  même  Gourdicr  et  Dabsec, 
étaient  impressionnés  par  cette  grandeur  nou- 
velle. 

Moi,  je  me  redressais  et  je  prenais  un  air  grave, 
pour  répondre  à  l'attention  publique  :;  je  faisais  à 
la  maison  le  petit  papa,  parlant  à  mes  frères  et 
sœurs  d'un  air  de  protection  et  d'indulgence. 
L'idée  de  la  comédie  me  gagnait  ;  il  faut  que  ce 


de  maître  Nablot.  i33 

soit  en  quelque  sorte  naturel  aux  hommes  de 
notre  race ,  de  se  poser  selon  Topinion  des 
autres. 

Cela  durait  depuis  plus  d'un  an,  et  M.  le  curé 
vantait  beaucoup  mes  progrès,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  me  conduire  au  collège  de  Sâarstadt,  où 
Ton  faisait  des  bacheliers,  moyennant  quoi  vous 
pouviez  pousser  vos  études  plus  loin,  et-devenir 
médecin,  avocat,  juge,  pharmacien,  fonction- 
naire de  rÉtat,  en  allant  étudier  encore  quel- 
ques années  soit  à  Strasbourg,  soit  ailleurs. 

Mes  parents  ne  causaient  plus  que  de  cela  \  et, 
comme  TafTaire  me  regardait  particulièrement, 
j'écoutais  leurs  conversations  sur  ce  chapitre  avec 
intérêt,  me  représentant  d'avance  toutes  les  joies 
et  les  satisfactions  que  j'allais  avoir  au  collège, 
toutes  les  couronnes  que  j'allais  remporter,  se- 
lon les  prédictions  de  M.  le  curé,  et  la  belle 
place  que  j'aurais,  au  bout  du  compte,  si  je  cé- 
dais l'étude  à  mon  frère  Jean-Jacques,  pour 
m'installer  dans  une  position  plus  élevée. 

Cela. me  paraissait  aussi  simple,  aussi  naturel 
que  de  manger  ma»soupe  le  matin:,  je  ne  savais 
pas  encore  que  bien  d'autres  veulent  avoir  les 
bonnes  places -,  qu'il  faut  livrer  bataille,  ou  cour- 
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bcr  réchine  pendant  quinze  ou  vingt  ans  pour 
les  obtenir,  parce  qu'au  lieu  de  se  gagner  au 
concours,  comme  ce  serait  juste,  elles  sont  trop 
souvent  le  prix  de  la  platitude  et  de  rhypocr"isie, 
et  qu'un  très-grand  nombre  de  découragés  s'en 
vont  à  la  fin  sans  a\-oir  rien  obtenu  du  tout. 

Mon  père  et  ma  mère  voyaient  aussi  tout  en 
beau  ',  leur  résolution  fut  arrêtée  vers  l'automne 
de  1834,  et  dès  lors  la  mère  ne  pensa  plus  qu'à 
mon  trousseau. 

Le  père,  très-fort  sur  les  ordonnances  et  les 
règlements  concernant  l'instruction  publique, 
dont  il  avait  acheté  le  recueil  à  Strasbourg, 
disait  : 

«  Il  faut  un  habit  de  drap  bleu  de  roi,  collet 
et  parements  bleu  céleste,  un  pantalon  idem, 
deux  caleçons,  une  veste  bleue  pour  la  petite 
tenue,  deux  paires  de  draps,  six  serviettes,  huit 
chemises,  six  mouchoirs  de  poche,  douze  paires 
de  bas,  dont  six  de  laine  et  six  de  fil  ou  de  co- 
ton, trois  bonnets  de  nuit,  un  peigne  et  une 
brosse  à  cheveux,  deux  paires  de  souliers  .neufs, 
avec  les  brosses  nécessaires  pour  le  nettoyage  et 
le  cirage  des  chaussures.  Il  faut  tout  cela,  d'après 
le  décret  du    17  mars   1808,  sur  l'organisation 
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des  collèges  communaux,  les  décrets  du  1 5  no- 
vembre 1811,  le  statut  du  28  septembre  181 4, 
l'ordonnance  ro3'ale  de  1821,  la  circulaire  de 
1823,  etc.,  etc.  » 

Il  avait  tout  étudié  d'avance  et  savait  jusqu'au 
nombre  de  boutons  qu'il  fallait  à  l'uniforme*, 
aussi  était-ce  une  véritable  affaire  d'Etat  pour 
m'habiller  d'après  les  règlements-,  il  fallut  faire 
venir  le  drap,  la  doublure  et  les  boutons  de  Sa- 
verne;  et  puis  ma  mère,  sachant  que  Biaise 
Rigaud,  le  tailleur  du  village,  avait  la  mauvaise 
habitude  de  fourrer  du  drap  dans  son  sac,  ma 
bonne  mère  fit  tout  peser  devant  lui,  sur  la  ba- 
lance de  notre  buanderie  :  boutons,  drap,  dou- 
blure, fil,  afin  de  retrouver  le  même  compte  plus 
tard,  avec  les  vêtements  et  les  morceaux  de 
reste. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  figure  plus  étonnée  que 
celle  de  maître  Biaise  en  ce  moment*,  il  baissait 
le  nez,  comme  un  vieux  renard  surpris  d'un  pa 
reil  tour*,  il  ne  disait  rien  et  réfléchissait  bien  sûr 
à  la  malice  des  femmes  \  mais  comme  l'ouvrage 
était  rare,  et  qu'il  était  sûr  d'avoir  bonne  table 
à  la  maison,  et  même  un  verre  de  vin  à  dîner, 
il  s'installa  dans  la  grande  salle,  commençant 
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par  me  prendre  mesure  et  par  tailler  le  drap 
avec  ses  grands  ciseaux.  Ensuite  il  grimpa  sur 
la  table,  et  les  jambes  croisées,  Técheveau  de  fil 
pjndii  au  cou,  il  se  mit  à  pousser  raiguillc. 

Toute  la  famille,  grands  et  petits,  le  contem- 
plait. Moi.  j'étais  toujours  là  pour  essayer  les 
habits  quand  il  en  avait  besoin.  Le  père  conti- 
nuait ses  études  sur  les  lois,  ordonnances  et  dé- 
crets touchant  rUniversité. 

Au  bout  de  huit  jours,  tout  étant  à  peu  près 
bien,  le  cordonnier  Malnoury  m'ayant  aussi  fait 
de  bons  souliers  avec  trois  rangées  de  clous,  et 
la  couturière  de  bonnes  chemises  de  toile,  il  fut 
décidé  que  le  père  m'achèterait  une  casquette 
d'uniforme  chez  M.  Surloppe,  chapelier  à  Sâar- 
stadt,  attendu  qu'il  n'existait  pas  à  Richepierre 
d'ouvrier  capable  de  m'en  faire  une  selon  l'or- 
donnance de  1823. 

Enfin  les  elîets  essayés,  pavés  et  mis  en  ordre 
dans  la  vieille  malle,  le  père,  la  mère  et  M.  le 
curé,  la  veille  du  départ  après  souper,  me  firent 
un  long  sermon,  me  recomniandant  de  bien  tra- 
vailler, de  remplir  toujours  mes  devoirs  reli- 
gieux, de  ne  pas  oublier  mes  prières  et  d'écrire  à 
la  maison  au  moins  deux  fois  par  mois;  et,  le 
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lendemain  matin,  5  octobre  1834,  au  milieu  de 
la  moitié  du  village  rassemblé  pour  me  voir  par- 
tir, mes  anciens  camarades  déguenillés  et  pieds 
nus  parmi  la  foule,  notre  vieille  Grisette  attelée 
au  char-à-bancs,  mon  père  et  moi  assis  devant, 
la  ^nalle  derrière  dans  la  paille,  le  fouet  se  mit  à 
claquer. 

La  mère  pleurait;  les  petits  frères  et  sœurs, 
les  bras  levés  autour  de  la  voiture,  voulaient  en- 
core nVembrasser  ;  la  vieille  servante  Babelô, 
qui  m'avait  vu  venir  au  monde,  accourait  le 
tablier  sur  les  3'cux  \  et  moi  je  trouvais  cela  bien 
extraordinaire,  puisque  je  partais  pour  mon  bon- 
heur. 

De  Richepierre  à  Sàarstadt  on  compte  quatre 
lieues  par  les  bois.  De  loin  en  loin  se  rencon- 
trent un  étang,  une  scierie,  une  maison  fores- 
tière sous  les  roches  et  les  sapins,  un  bûcheron 
qui  retourne  au  village,  sa  hache  sur  l'épaule, 
un  juif  qui  ramène  sa  vache  de  la  foire-,  les  gens 
s'arrêtent  au  bord  du  chemin,  ils  semblent  vous 
attendre  et  vous  saluent  d'un  grand  bonjour. 
Tout  le  monde  Se  salue  dans  la  montagne,  les 
rencontres  sont  si  rares! 

En  cette  saison  de  l'année,  les  feuilles  mortes 
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remplissaient  déjà  la  route;  le  bétail  se  prome- 
nait en  silence  au  fond  des  vallées,  et  ce  spec- 
tacle de  la  solitude  vous  rendait  tout  rêveur. 

Le  père  ne  disait  rien-,  quelquefois  il  touchait 
le  cheval  du  bout  de  son  fouet,  et  nous  recom- 
mencions à  courir. 

Vers  onze  heures,  nous  arrivions  sur  le  plateau 
de  Hesse,  et  la  ville,  avec  ses  remparts  du  temps 
d'Adam,  ses  vieilles  tours  croulantes,  son  église 
et  ses  maisons  de  grès  rouge,  apparaissait  au 
bas  de  la  côte,  dans  la  vallée  de  la  Sarre. 

Vingt  minutes  après,  nous  entrions  par  la 
porte  des  Vosges*,  les  \'ieux  fossés  remplis  de 
jardins  et  le  corps  de  garde  des  douaniers  défi- 
laient; j'eus  à  peine  le  temps  de  les  voir.  Notre 
voiture  s'engouffra  sous  la  porte  sombre  ;  les  pas 
du  chc\'al  retentirent  sur  le  pavé,  et  je  commen- 
çais à  regarder  les  petites  maisons  basses,  pro- 
pres, bien  alignées,  quand  notre  char-à-bancs 
s'arrêta  sur  une  petite  place,  devant  Tauberge  de 
l'Abondance,  au  milieu  d'une  quantité  d'autres 
voitures,  diligences,  pataches,  cabriolets,  encom- 
brant la  porte  cochère,  et  de  malles,  de  porte- 
manteaux entassés  contre  les  murs,  jusqu'au 
fond  de  la  cour. 
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En  ce  temps  Thôtel  de  TAbondance  était  une 
des  premières  auberges  du  pays  -,  on  ne  parlait, 
sur  toute  la  route  de  Strasbourg  à  Nancy,  que 
des  bons  rôtis,  des  bonnes  fricassées  et  du  bon 
vin  de  Mme  Abler;  commis  voyageurs,  gros 
propriétaires  des  en\irons,  tout  le  monde  s'ar- 
rêtait à  TAbondance,  sûr  dV  trouver  de  bons 
dîners  à  quarante  sous  et  des  chambres  tant 
qu'on  en  voulait.  C'était  alors  le  grand  courant, 
et  naturellement,  à  la  rentrée  des  vacances,  quand 
tant  de  gens  d'Alsace  et  de  Lorraine  amenaient 
leurs  enfants  au  collège,  Tcncombrement  était 
encore  plus  extraordinaire. 

Un  garçon  vint  dételer  notre  cheval-,  on  porta 
notre  malle  dans  une  chambre  au  premier,  et 
nous  montâmes  aussitôt  nous  donner  un  coup  de 
brosse,  étant  tout  blancs  de  poussière*,  après 
quoi  nous  descendîmes  pour  dîner. 

La  grande  salle  en  bas  fourniillait  de  monde* 
des  familles  entières  d'Alsaciens,  père,  mère, 
cnûmts  grands  et  petits,  étaient  venus  ensemble 
voir  la  ville,'  avant  de  laisser  leur  fils  ou  leur 
frère  au  collège;  c'est  à  peine  si  nous  trouvâmes 
une  petite  table  où  nous  placer  près  des  fenêtres. 
Mais  tout  fut  servi  promptement  :  soupe,  rôti, 
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grand  plat  de  choucroute  ^arni  de  saucisses, 
jambon  et  salade;  et  puis  les  noix,  le  raisin,  les 
biscuits,  le  fromage  ,  le  tout  arrosé  de  bon 
vin. 

Je  n\i\'ais  jamais  \u  de  mou\ement  pareil. 

Notre  dîner  terminé,  le  père  ayant  pris  son 
café,  se  leva  et  me  dit  : 

«  Maintenant,  Jean-Paul,  je  \ais  te  présenter 
à  M.  Rufin,  le  principal;  arri\e  !  » 

Nous  sortîmes  et  nous  traversâmes  la  place 
du  marché,  encombrée  de  monde.  D^'s  oflkiers 
de  cuirassiers,  le  bonnet  de  police  sur  Toreille 
et  la  taille  serrée  dans  leur  petit  habit-veste,  se 
promenaient  au  milieu  cie  la  foule,  en  faisant 
sonner  leurs  éperons.  Nous  prîmes  à  gauche,  la 
rue  de  la  Sarre,  et  bientôt  nous  fumes  sur  Tes- 
calier  en  péristvle  du  vieux  couvent  des  C.apu- 
cins,  transformé  en  collège  depuis  Tempire. 

«  Cest  ici,  dit  le  père;  monte!  •> 

La  grande  porte  du  vestibule  était  encore  ou- 
verte, car  les  classes  ne  devaient  commencer  que 
le  lendemain.  Le  vieux  tailleur  \'an  den  Berg, 
concierge  du  collège,  laissait  encore  entrer  et 
sortir,  observant  seulement  les  passants  par  les 
petites  vitres  de  sa   loge  ;  malgré  cela,  nos  pas 
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retentissant  sur  les  dalles  de  la  première  cour, 
me  donnèrent  à  penser. 

Nous  entrâmes  dans  le  grand  corridor,  par 
où  les  anciens  capucins  allaient  autrefois  à  leur 
chapelle,  et  dont  les  hautes  fenêtres  à  la  file  res- 
semblaient à  des  arcades.  Mon  père  frappa  deux 
petits  coups  du  doigt  à  une  porte  ;  on  sentait  je 
ne  sais  quelle  odeur  d'encens. 

((  Entrez  !  »  dit  quelqu'un  d'une  voix  nasil- 
larde. 

C'était  Canard,  l'un  des  domestiques,  un  petit 
homme  brun^  très-laid  et  les  cheveux  luisants  de 
pommade. 

Il  époussetait  les  meubles  avec  son  plumeau. 

«  Monsieur  le  principal  ? 

—  Il  est  là,  monsieur,  »  répondit  Canard  en 
montrant  une  autre  porte  à  gauche. 

Il  fallut  frapper  de  nouveau,  et  l'on  répéta  : 
«   Entrez  !   » 

Alors  nous  entrâmes  dans  le  cabinet  de  M.  Ru- 
fin,  un  véritable  cabinet  de  principal  :  beau  par- 
quet luisant,  belle  bibliothèque,  grand  fourneau 
de  porcelaine  à  cercles  de  cuivre  et  plaque  de 
marbre,  meubles  de  noyer,  rideaux  de  damas 
sombre,  enfin  quelque  chose  de  tout  à  fait  bien. 
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La  haute  et  large  fenêtre  donnait  sur  la  cour  du 
rempart. 

M.  Tabbc  Rufin,  un  petit  homme  à  soutane 
et  rabat  bien  propres,  la  figure  ronde  et  gras- 
souillette, Poeil  gauche  un  peu  trouble  et  fixe,  et 
l'autre  assez  observateur,  M.  Rufin,  qui  lisait, 
déposa  son  livre  sur  la  table  et  se  leva  pour  nous 
recevoir,  nous  invitant  à  prendre  place. 

On  s'assit. 

Mon  père  remit  au  principal  une  lettre  de 
M.  Hugues,  qui  lui  donnait  toutes  les  explica- 
tions nécessaires  sur  mon  compte. 

«  Cest  très-bien,  dit  M.  Rufin  après  avoir  lu, 
cela  suffit^  nous  ferons  notre  possible  pour  se- 
conder vos  vues.  Les  classes  s'ouvrent  demain, 
vous  n'aurez  quW  faire  transporter  la  malle  au 
collège  •,  nous  trouverons  au  jeune  homme  une 
bonne  place  à  la  salle  d'études  et  au  dortoir.  » 

Il  me  touchait  la  joue  de  sa  main  potelée, 
d'un  air  de  bienveillance,  et  moi  j'étais  devenu 
tout  timide. 

«  Puisqu'il  sait  ses  déclinaisons,  ses  verbes 
réguliers  et  les  premières  règles  du  rudiment, 
dit  M.  le  principal,  nous  pourrons  le  mettre  tout 
de  suite  en  sixième,  dans  la  classe  de  ^L  Gra- 
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dus;  il  traduira  le  De  viris  illustribus  iirbis 
Romce. 

Je  ne  bougeais  pas,  et  mon  père  semblait 
comme  attendri., 

«  Cest  un  bel  enfant  »,  finit  par  dire  M.  Rufîn. 

Puis,  ayant  pris  mes  nom  et  prénoms  sur  son 
registre,  reçu  le  prix  du  premier  semestre  et 
donné  quittance,  M.  le  principal  nous  recondui- 
sait, lorsqu'un  véritable  tiot  de  nouveaux  venus 
se  présenta  dans  l'antichambre  :  toute  une  fa- 
mille de  Lorrains,  trois  garçons,  qu'il  s'agissait 
d'inscrire,  le  père,  la  mère,  le  cure  de  la  com- 
mune-, aussi  M.  Rufin,  dépêchant  son  salut  à 
mon  père,  dit  aux  arrivants  : 

«  Messieurs  et  madame,  donnez-vous  la  peine 
d'entrer.  » 

Nous  sortîmes  dans  le  corridor,  la  porte  se 
referma  et  nous  reprîmes  en  silence  le  chemin  de 
la  rue. 

Une  sorte  d'inquiétude  avait  remplacé  mon 
enthousiasme  et  j'aurais  voulu  pouvoir  retour- 
ner au  village  -,  le  père  devinait  sans  doute  mes 
pensées,  en  marchant  il  me  dit  : 

«  C'est  maintenant  une  affaire  faite;  nous 
allons  dire  à  l'auberge  de  porter  ta  malle  au 
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collège.  Tu  seras  avec  de  braves  gens-,  lu  tra- 
vailleras bien  \  tu  nous  écriras  souvent,  et  s'il  le 
faut,  je  viendrai  te  voir.  C'est  un  passage  diffi- 
cile, mais  nous  avons  tous  passé  par  là.  » 

J'entendais  à  sa  voix  qu'il  se  raffermissait  lui- 
nième,  et  pour  la  première  lois  peut-être  je  com- 
pris toute  retendue  de  son  affection, 

A  TAbondance,  ses  ordres  étant  donnés,  nous 
ressortîmes  faire  un  tour  en  ville.  Il  me  montrait 
les  édifices  et  me  parlait  avec  une  sorte  de  con- 
sidération, comme  on  parle  à  un  jeune  homme  : 

«  Tiens,  voilà  le  palais  de  Justice;  c'est  là 
que  se  réunissent  les  juges  et  qu'on  vend  les 
coupes.  Voici  la  caserne,  où  logent  les  soldats, 
rhopital  militaire,  etc.  » 

Nous  visitâmes  toute  la  petite  ville,  même  sa 
vieille  prison,  son  hospice  Saint-Nicolas  et  sa 
synagogue.  C'était  pour  passer  le  temps,  pour 
ne  pas  nous  séparer  tout  de  suite. 

A  cinq  heures  et  demie  nous  rentrâmes  au 
collège  -,  ma  malle  était  arrivée,  le  domestique 
Pavait  portée  au  dortoir-,  il  nous  y  conduisit. 
Nous  vîmes  Mme  Thiébaud,  la  lingcre,  et  son 
fils,  qui  était  borgne. 

Kn  haut,  dans  Pimmense  corridor,  une  foule 
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d'autres  élèves  étaient  arrivés  ;  les  grands  avaient 
leur  petite  chambre  à  part  :  d'anciennes  cellules 
donnant  sur  la  cour  intérieure.  Chacun  s'occu- 
pait de  ranger  ses  effets,  de  remettre  son  trous- 
seau à  la  lingère.  On  chantait,  on  riait,  comme 
des  gens  qui  ont  bien  dîné.  On  nous  regardait 
passer  en  disant  : 

«  Tiens un  nouveau  !...  » 

D'autres  personnes  se  promenaient  aussi  dans 
cet  immense  corridor  avec  leurs  tils. 

M.  Canard  nous  mena  plus  haut,  au  grand 
dortoir,  où  des  quantités  de  petits  lits  sur  deux 
rangs  allaient  d'un  bout  de  la  salle  à  l'autre. 

c(  Voici  le  lavoir,  nous  dit-il,  en  nous  mon- 
trant deux  grandes  aiguières  de  fer-blanc  :,  c'est 
ici  que  les  enfants  se  lavent,  avant  de  descendre 
pour  l'étude  du  matin,  à  cinq  heures.  » 

Et  puis,  tout  au  bout  de  la  salle,  entre  les 
deux  fenêtres  du  fond,  il  nous  fit  voir  mon  lit, 
déjà  prêt,  avec  son  petit  rouleau  pour  oreiller  et 
sa  couverture  à  liséré  rouge;  ma  malle  était  au 
pied  du  lit. 

Tout  ce  mouvement,  ces  éclats  de  rire  des 
camarades,  ces  étrangers  allant  et  venant  autour 
de  nous,  me  donnaient  d'avance  le  sentiment  de 
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risolement  où  j'allais  ctrc^  je  cherchais  des  yeux 
quelque  figure  sympathi.jue,  mais  chacun  s'oc- 
cupait de  ses  propres  allaircs  \  une  sorte  de  trou- 
ble me  gagnait. 

Il  n'y  a  que  ceux  de  troisième  ou  quatrième 
année  qui  rient  en  rentrant  dans  leurs  habitudes; 
tous  les  nouveaux,  je  le  crois,  •  éprouvent  un 
grand  serrement  de  cœur. 

Enfin,  ayant  donné  un  coup  d'oeil  à  rétablis- 
sement, mon  père  remercia  Canard  de  nous 
avoir  conduits  et  lui  glissa  quelque  chose  dans 
la  main. 

La  nuit  venait.  Nous  redescendîmes;  et  comme 
nous  rentrions  dans  la  cour  en  bas,  le  père  Van 
den  Berg,  son  vieux  bonnet  de  laine  grise  sur 
les  oreilles,  le  nez  et  le  menton  en  carnaval,  et 
son  .tricot  retombant  de  ses  épaules  voûtées,  — 
une  vraie  figure  de  vieux  capucin  ressuscité  d'en- 
tre les  morts  !  —  ouvrait  un  petit  placard  sous  la 
voûte  du  vestibule,  et  se  mettait  à  tirer  une  corde. 
La  cloche  de  Tantique  chapelle  tintait;  ces  sons 
se  répandaient  dans  tous  les  vieux  corridors,  les 
élèves  descendaient  à  la  file. 

C'était  l'heure  du  souper,  qu'on  avait  avancé 
pour  donner  aux  parents  le  temps  de  regagner 
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leur  village  le  même  jour,  en  rentrant  le  moins 
tard  possible. 

On  se  réunissait  dans  la  cour,  avant  d'aller  au 
réfectoire,  les  petits  devant,  les  grands  derrière. 

En  ce  moment,  les  embrassades  commençaient 
de  tous  les  côtés  : 

«  Adieu,  Jacques!.,.  Adieu,  Léon!...  Allons, 
mon  enfant,  du  courage  !...  » 

Quelques  petits  pleuraient,  les  mères  aussi. 
Moi,  je  faisais  bonne  contenance*  mais,  au  mo- 
ment où  la  cloche  a3^ant  cessé  de  tinter,  le  père 
me  dit  :  «  Eh  bien,  Jean-Paul  !...  »  en  me  ten- 
dant les  bras,  alors  mon  cœur  éclata  et  je  ne  pus 
m'empêcher  de  sangloter. 

Le  père,  lui,  ne  disait  rien^  il  me  serrait 
dans  ses  bras  ;  et  seulement  au  bout  d'un  ins- 
tant, s'étant  remis,  il  me  dit  d'une  voix  enrouée  : 

«  C'est  bien!...  je  raconterai  à  ta  mère  que  tu 
as  montré  du  courage  jusqu'à  l'a  fin....  Et  main- 
tenant, travaille  bien,  et  donne-nous  de  tes  nou- 
velles le  plus  souvent  possible.  » 

Il  m'^embrassa  de  nouveau  et  sortit  brusque- 
ment. »   , 

Au  même  instant  le  concierge  fermait  la  grande 
porte,   la  clef  grinçait  dans  la  serrure  :  j'étais 
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prisonnier!....  Et  sans  savoir  comment  je  nu 
trouvais  dans  le  rang  des  petits,  no>  maîtres  d'é- 
tudes à  côté,  nous  défilions  deux  à  deux  en  bon 
ordre,  pour  aller  au  réfectoire. 

Ce  soir  là,  j'étais  trop  alTecté  pour  faire  atten- 
tion à  la  grande  salle  du  réfectoire  :  à  ses  hautes 
fenêtres  ouvertes  sur  la  cour  du  jardin ,  à  sa 
chaire  cq  vieux  chêne,  aux  deux  vi:ux  tableaux 
tellement  couverts  de  crasse  qu'on  n'y  distinguait 
pour  ainsi  dire  plus  rien,  aux  longues  tables  où 
nous  étions  divisés  par  sections.  Je  ne  vis 
pas  même  au  fond  la  table  de  .M.  le  principal, 
où  les  professeurs  et  les  maîtres  d'étude  man- 
geaient des  mets  plus  délicats  et  buvaient  de 
meilleur  vin  que  nous;  ni  l'antique  guichet,  par 
lequel  M.  Canard  et  son  confrère  Miston  rece- 
vaient les  plats  que  leur  présentait  Mlle  Thérèse, 
la  cuisinière. 

Ma  pensée  était  ailleurs. 

«  Allons,  mange  donc,  petit,  nie  disait  notre 
chef  de  plat,  un  ancien  déjA  tout  barbu,  le  gros 
Barabino,  du  Harberg-,  il  faut  manger  et  boire, 
ça  chasse  le  chagrin,  » 

Les  autres  riaient,  mais  Barabino  les  reprenait, 
disant  : 
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«  Laissez-le  tranquille!...  Plus  tard,  je  vous 
en  préviens,  ce  petit-là  sera  des  bons....  Il  est 
triste  maintenant*,  ça  peut  arriver  à  tout  le 
monde  d'être  triste,  surtout  quand  on  quitte  les 
bons  dîners  de  la  maison,  pour  entrer  au  collège 
de  Sâarstadt  \  ce  n'est  pas  consolant  d'avoir  des 
haricots,  des  pois  et  des  lentilles,  des  lentilles,  des 
haricots  et  des  pois  sur  la  planche  pour  un  an, 
avec  de  la  friture  sans  beurre,  de  la  salade  sans 
huile  et  du  vin  aigre,  enfin  ce  que  M.  le  princi- 
pal appelle  dans  ses  prospectus  «  une  nourriture 
saine,  abondante  et  variée!...  »  Non,  ce  n'est 
pas  gai  du  tout,  on  pourrait  se  chagriner  à 
moins.  » 

Ainsi  parlait  le  gros  Barabino  et  les  autres  ne 
riaient  plus. 

Après  le  souper,  en  me  promenant  dans  le 
grand  corridor,  où  les  camarades  se  racontaient 
joyeusement  leurs  vacances,  j'aurais  voulu  fon- 
dre en  larmes. 

Enfin  la  nuit  étant  venue,  la  cloche  se  remit  à 
tinter,  et  l'on  se  rassembla  pour  monter  au  dor- 
toir. Tous  ces  pas  grimpant  quatre  à  quatre  les 
vieux  escaliers  du  cloître,  produisaient  un  bruit 
■  de  tonnerre. 
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En  haut  je  reconnus  mon  lit,  à  ma  petite  malle 
qui  se  trouvait  à  côté;  et,  m'étant  déshabillé,  je 
me  glissai  dans  Tétroite  couchette,  sans  oublier  de 
faire  ma  prière.  La  lanterne  brillait  au  pilier  du 
milieu;  M.  Wolframm,  le  maître  d'étude,  fai- 
sait lentement  son  tour  dans  la  salle,  attendant 
que  tous  les  élèves  fussent  couchés  ;  puis  il  éteignit 
la  lampe  et  fut  se  reposer  dans  sa  petite  chambre, 
au  coin  du  dortoir. 

M,  Rufin,  sur  le  coup  de  dix  heures,  au  mo- 
ment où  les  trompettes  sonnaient  le  couvre-feu 
à  la  ca.sernc  de  cavalerie,  passa  comme  une 
ombre.  La  lune  brillait  par  les  vitres,  calme  et 
silencieuse.  Mon  voisin  dormait  profondément, 
et  je  m'assoupis  à  mon  tour. 
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La  pâle  lumière  du  matin  éclairait  à  peine  l'en- 
filade des  fenêtres  entre  lesquelles  nous  étions 
couchés,  et  Dieu  sait  avec  quel  bonheur  nous 
dormions,  quand  la  maudite  cloche  se  mit  à 
tinter. 

Oh!  misère,  il  était  cinq  heures,  il  fallait  déjà 
se  lever. 

Je  n'ai  jamais  eu  d'ennui  pareil,  et  depuis 
trente-sept  ans  je  crois  toujours  entendre  cette 
cloche  du  père  Van  den  Berg;  ses  sons  clairs, 
aigres  me  reviennent.  Je  vois  les  camarades  qui 
se  réveillent,  qui  se^frottent  les  yeux,  qui  bâillent, 
et  puis  lentement,  lentement,  s'asseyent  sur  leur 
lit,  tirent  la  boîte  à  cirage  et  les  brosses  de  la 
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table  de  nuit  et  se  mettent  à  cirer  leurs  souliers; 
je  nous  vois  tous  ensuite  réunis  au  lavoir,  en 
train  de  nous  barboter  la  figure  dans  le  grand 
lavabo  de  zinc,  et  puis  descendre  à  la  salle  d'é- 
tude, où  M.  Wolframni  passe  l'inspection  des 
mains  et  des  chaussures  avant  de  dire  la  prière. 

Cette  vieille  salle,  mal  pavée,  avec  ses  tables 
déchiquetées  par  dix  générations  d'élèves,  ses  pu- 
pitres, son  maître  d'étude  dans  sa  chaire,  sous 
le  quinquet  fumeux,  les  plumes  qui  grincent,  les 
vieux  dictionnaires  qu'on  feuillette  du  pouce,  les 

thèmes,  les  versions  que  l'on  bâcle,  tout  est  là 

J'en  frémis,  oui,  j'en  ai  la  chair  de  poule! 

Et  dire  qu'il  se  trouve  des  êtres  assez  dépour- 
vus de  bon.  sens,  pour  soutenÎF  que  c'est  le  plus 
beau  temps  de  la  vie  ! 

Au  bout  de  deux  heures  de  cet  ennui  mortel, 
voilà  que  la  cloche  recommence  -,  les  pupitres  se 
referment  avec  vacarme,  ou  court  au  réfectoire, 
oij  Canard  et  Miston  vous  distribuent  de  gros 
morceaux  de  pain  pour  déjeuner.  Ceux  qui  sont 
de  bonne  famille,  que  M.  Canard  connaît,  ont 
tous  les  croûtons-,  les  autres,  pauvres  diables 
dont  les  parents  n'ont  glissé  qu'une  petite  pièce 
de  quarante  sous  à  M.  Canard,  auront  la  mie 
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toute  Tannée.  Et  les  fils  de  famille  recevront  en 
outre  de  la  maison,  des  jambons,  des  cervelas, 
des  pots  de  confiture  et  de  compote,  dont  ils 
n'oftViront  jamais  rien  à  leurs  camarades. 

Ça,  c'est  la  première  leçon  et  la  meilleure  du 
collège-,  ce  n'est  pas  du  grec  ni  du  latin,  c'est  du 
bon  français  :  Pour  mériter  la  considération  de 
M.  Canard  et  des  camarades,  il  faut  être  riche. 
C'est  là  que  se  révèle  le  sens  du  positif  -,  c'est  là 
que  les  goinfres  commencent  à  se  croire  supérieurs 
aux  autres,  qui  ne  reçoivent  rien  de  chez  eux, 
car  naturellement  ceux  qui  se  nourrissent  de 
bonnes  choses  sont  d'une  essence  supérieure!... 
Et  c'est  aussi  là  que  le  pauvre  diable  commence 
à  se  recueilir  en  lui-même,  à  réfléchir  sur  ce  qui 
se  passe,  à  s'indigner  en  silence. 

Oui,  c'est  le  commencement  de  tout  le  reste, 
le  point  de  départ  de  l'amour  et  de  la  concorde 
qui  régnent  entre  nous. 

Les  caractères  bas  se  montrent  dès  ces  pre- 
miers temps.  Ceux-là,  pauvres  de  chez  eux,  n'en 
aiment  pas  moins  le  jambon  et  les  confitures  ;  ils 
tournent  aiitour»des  riches,  ils  leur  sourient,  ils 
se  font  leurs  complaisants-,  et  les  autres,  quel- 
quefois, étant  bien  repus,  leur  laissent  nettoyer 
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le  fond  d'un  petit  pot,  ou  grignoter  le  bout  d^un 
cervelas.  Ainsi  s'établit  Falliance  du  gros  bour- 
geois et  du  futur  homme  d'affaires. 

L'enfant  voit  tout,  il  devine  tout;  je  com- 
prenais ma  position,  n'étant  pas  riche,  et  j'étais 
résolu  à  ne  pas  me  laisser  abattre  ni  dominer. 

Nous  étions  quinze  en  classe,  des  Allemands 
et  des  Français-  des  grands  et  de  tout  petits;  des 
garçons  sachant  depuis  longtemps  quelle  carrière 
ils  voulaient  embrasser,  et  d'autres,  qui  ne  sa- 
vaient pas  même  ce  que  c'est  qu'une  carrière. 

Je  les  ai  tous  les  quinze  sous  les  3'eux,  assis  à 
leur  place,  au  fond  de  notre  petite  chambre, 
blanchie  cà  la  chaux.  D'abord  le  grand  Zillinger,' 
fils  d'un  garde  général  bavarois,  avec  ses  n^n- 
ches  courtes,  sa  figure  longue,  son  front  carré, 
ses  mâchoires  serrées;  il  est  venu  pour  appren- 
dre le  latin,  il  ne  veut  pas  manger  l'argent  de 
son  père,  et  se  plaindra  bientôt  de  ne  pas  rece- 
voir sa  ration  de  latin  régulièrement,  à  cause  des 
petits  qui  retardent  la  classe;  on  ne  doit  s'occu- 
per que  de  lui,  son  père  a  pa3'é  d'awmce  !  En- 
suite le  gros  Steinbrenner,  fils  d'un  brasseur  de 
Landau,  qui  veut  aussi  son  compte,  et,  n'étant 
encore   qu'en   sixième,  calcule  déjà  ce  que   lui 
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coûteront  les  droits  d''examen,  lorsqu'il  sera  reçu 
bachelier.  Puis  les  deux  frères  Bloum,  les  fils 
d'un  papetier  du  Palatinat,  qui  vont  consommer 
du  latin  en  conscience,  mais  sans  vouloir  s'en 
donner  une  indigestion,  attendu  que  c'est  du 
luxe  pour  eux,  et  qu'ils  se  destinent  au  com- 
merce. Le  grand  Geoffroy,  de  Sarrebourg,  n'en 
veut  prendre  qu'à  son  aise;  les  Poitevin  et  les 
Vaugiro  en  ont  assez  dès  la  première  séance.... 
Les  externes,  les  fils  des  vieux  soldats  retraités 
et  des  petits  bourgeois  de  la  ville  essayeront  d'a- 
bord de  tout  enlever  à  la  baïonnette,  ils  seront  à 
l'avant-garde  le  premier  mois;  mais  ensuite, 
comme  les  grands  allemands  avanceront  tou- 
jours en  bon  ordre,  et  que  M.  Gradus  n'aura 
d'encouragements  que  pour  les  riches,  gare  au 
deuxième  semestre-,  les  pauvres  externes  se  dé- 
courageront, ils  ne  trav^ailleront  plus  que  tout 
juste  pour  éviter  les  pensums. 

Oh  !  braves  camarades  :  Morcau ,  Desplan- 
ches, Engelhard,  Chassard,  comnie  je  vous  vois 
là,  calmes,  impassibles  sous  le  feu  roulant  des 
mauvaises  plaisanleries  du  professeur  Gradus, 
qui  vous  appelle  cagnards,  malgré  vos  efforts, 
et  vous  relègue  au  bout  de  la  classe,  en  établis- 
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sant  même  une  ligne  de  démarcation  entre  vous 
et  les  autres.  Avec  quel  air  de  dédain  vous  le 
regardez,  pendant  qu'il  va,  vient,  le  nez  en  Pair, 
essuyant  les  verres  de  ses  lunettes,  riant  et  fai- 
sant rhomme  d  mportance,  parce  qu'il  est  ba- 
chelier! 

^  Oui,  tout  cela  je  le  vois,  jV  suis!...  Et  puis 
j'entends  réternelle  rengaine  latine  qui  recom- 
mence.... Il  y  a  de  quoi  vous  endormir  encore 
au  bout  de  trente  ans. 

Moi,  dans  mon  petit  coin  je  regardais,  et  je 
pensais  à  ne  pas  me  laisser  enterrer  par  les  Alle- 
mands; j'avais  de  Tavance  sur  eux  en  commen- 
çant, à  cause  des  leçons  de  M.  le  curé  Hugues; 
mais  ils  étaient  si  grands,  si  âpres  au  tr^vail^ 
que  chaque  jour  ils  gagnaient. du  terrain,  ava- 
lant  _deja  nomenclature,  des  verbes,  des  adver- 
bes, du  rudiment  avec  une  conscience  terrible; 
leurs  parents  ne  pouvaient  pas  se  plaindre  d'eux^ 
ils  gagnaient  bien  leur  argent! 

Mais  quelle  triste  méthode  d'enseignement, 
quelle  sécheresse,  quelle  aridité!...  Au  lieu  dj 
commencer  par  des  lectures  faciles,  que  le  pro- 
fesseur expliquerait  lui-même  à  ses  élèves,  dont 
il  leur  donnerait  lo  sens  d'abord  et  dont  il  ana- 
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lyserait  ensuite  les  mots  et  les  phrases,  forcer 
des  enfants  pendant  quatre  grandes  années, 
avant  la  rhétorique,  à  réciter  des  kyrielles  de 
mots  et  de  règles  abstraites,  n'y  a-t-il  pas  de 
quoi  stupéfier  l'espèce  humaine?  Est-ce  que,  dès 
le  premier  jour,  un  homme  raisonnable,  après 
avoir  fait  réciter  les  leçons  quelques  minutes, 
n'aurait  pas  dlj  passer  aux  devoirs  et  dire,  par 

exemple  : 

«  Mes  amis,  je  viens  de  regarder  vos  versions; 
elles  sont  bien  mauvaises,  parce  que  vous  ne 
savez  pas  vous  y  prendre-,  vous  traduisez  un 
mot  après  l'autre,  et  cela  ne  peut  pas  réussir. 
Pour  faire  une  bonne  version,  il  faut  d'abord 
voir  celui  qui  parle  -,  un  soldat,  un  paysan,  un 
savant  parlent  tout  autrement  sur  le  même  sujet, 
parce  qu'ils  ont  d'autres  idées  ;  et,  quand  on  se 
rend  compte  de  la  personne  qui  parle, -on  pré- 
voit ce  qu'elle  va  dire. 

«  Ensuite,  il  faut  tâcher  de  découvrir  le  sujet, 
la  question  dont  il  s'agit,  parce  que  celui  qui 
ne  s'inquiète  pas  de  la  question,  traduit  au  ha- 
sard, et  risque  de  faire  des  contre-sens  énormes. 
«  Eh  bien  î  ces  deux  choses  ne  se  découvrent 
pas  dans  la  première  phrase  ni  dans  la  seconde  ; 
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elles  se  découvrent  dans  toute  la  page.  Il  faut 
donc  commencer  par  lire  le  latin  d'un  bout  à 
lautre,  en  cherchant  au  dictionnaire  les  mots 
qu'on  ne  connaît  pas  encore;  et  puis,  seulement 
après  avoir  saisi  de  son  mieux  le  sens  général  de 
la  version,  on  commence  à  traduire  chaque 
phrase  séparément,  et  ces  phrases  doi\-ent  se 
rapporter  à.  lensemble.  » 

II  me  semble  qu'un  véritable  professeur  au- 
rait dij  parler  de  la  sorte  à  des  enfants,  et  que 
cette  méthode  de  s'attacher  au  sens  général, 
plutôt  qu'à  chaque  mot  en  particulier,  aurait 
été  plus  simple  et  même  plus  scientifique.  Mais, 
hélas!  \'oici  un  spécimen  des  règles  que  M.  Gra- 
dus  nous  donnait  pour  traduire  le  latin  : 

«  Cherchez  le  sujet,  le  verbe  et  l'attribut,  et 
puis  faites  votre  construction.  Le  sujet  répond 
à  la  question  .jirest-ce  qui?  Le   régime  direct 
répond  à  la  question  qui  ou  quoi?  Le  sujet  est 
au  nominatif,  le  régime  direct  à  l'accusatif.  Les 
verbes  actifs  et  les  verbes  déponents  ont  des  ré- 
gimes directs-  les  verbes  passifs  n'en  ont  pas.  •, 
Est-ce  qu'un  enl^int  peut  comprendre  cela? 
«  Le  sujet  est  au  nominatif  et  le  régime  direct 
à  1  accusatif  î  .,  Voilà  de  belles  raisons  pour  dé- 
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velopper  le  jugement  de  la  jeunesse;  avec  des 
raisons  pareilles  les  plus  grands  imbéciles  peu- 
vent se  passer  de  réfléchir  et  de  raisonner  ;  un 
um  à  la  place  d'un  iis^  un  is  à  la  place  d'un  ibiis 
font  toute  leur  science!  Mais  pourquoi  un  us 
plutôt  qu'un  //;«,  un  ibiis  ^luloi  qu'un  is?  Pour- 
quoi ?  Pourquoi?,..  C'est  ce  qu'il  faudrait  ex- 
pliquer ! 

J'en  reviens  à  mon  histoire,  car  à  quoi  bon 
raisonner  avec  des  gens  qui  ne  veulent  pas  en- 
tendre? Ne  faut-il  pas,  pour  le  bon  ordre,  que 
nos  enfants  fassent  d'abord  leurs  sept  ou  huit 
ans  de  prison  dans  un  collège,  pour  s'y  façonner 
à  la  servitude  du  corps  et  de  l'esprit?  Qu'est-ce 
que  deviendrait  le  monde,  si  ces  enfants,  deve- 
nus des  hommes,  entraient  dans  la  vie  a\'ec  le 
sentiment  de  la  justice  et  de  la  liberté?  Ce  serait 
l'abomination  de  la  désolation  prédite  par  les 
prophètes.  Ah!  Bonaparte  savait  bien  ce  qu'il 
faisait,  en  rétablissant  dans  notre  Université  les 
méthodes  inventées  par  les  jésuites  ! 

Qu'on  se  figure  l'ennui,  le  dégoût  des  enfants 
aux  prises  avec  un  enseignement  pareil. 

Dans  cette  position  désolante,  je  fis  la  con- 
naissance d'un  camarade,  Charles  Hoffman,  sur 
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nommé  Goberlot,  le  fils  du  plus  riche  banquier 
de  Sàarstadt.  Son  père,  homme  très-dévot, 
l'ayant  surpris  à  lire  Tartuffe^  Pavait  fait  en- 
fermer au  collège,  pour  le  punir  de  ce  grand 
crime. 

Goberlot  partageait  toutes  mes  idées,  et  dès 
ce  temps,  au  milieu  de  nos  misères,  nous  com- 
mencions à  nous  inquiéter  du  bon  Dieu,  et  à 
iious  demander  comment  il  pou\ait  se  faire  que 
sachant  tout  d'avance,  il  nous  avait  envo3'és 
dans  un  collège  où  Tennui  nous  portait  à  mau- 
dire tout  le  monde,  et  par  suite  à  nous  faire 
damner,  chose  contraire  à  sa  justice.  Oui,  voilà 
ce  qui  nous  étonnait  ! 

Tous  les  jours  de  promenade,  les  jeudis  et 
les  dimanches,  Goberlot  et  moi  nous  avions  de 
longues  conversations  sur  ce  chapitre  -,  je  lui  de- 
mandais : 

«  Pourquoi  M.  Gradus  est-il  si  bète,  et  Canard 
si  injuste?  Pourquoi  M.  Laperche,  le  professeur 
de  quatrième,  est-il  si  grave,  puisque  totit  le 
monde  dit  qu'il  n'a  pas  quatre  idées  dans  la 
tète?  Pourquoi  .M.  Perrot,  le  professeur  de  rhé- 
torique, doué  d'un  plus  grand  savoir,  est-il  boi- 
teux et  fort  laid  ?  Pourquoi  soulfrons-nous  de  la 
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sottise  des  autres,  nous  qui  ne  pouvons  pas  ré- 
sister? Cela  m€  paraît  contraire  à  la  justice  du 
bon  Dieu.  " 

Et  Goberlot  me  répondait  : 

«  C'est  pour  notre  salut  !  Si  tous  ces  êtres  n'é- 
taient pas  si  injustes,  nous  n'aurions  aucun 
mérite,  et  nous  ne  gagnerions  jamais  le  Paradis-, 
le  bon  Dieu  veut  nous  faire  gagner  le  Paradis. 

—  Et  les  professeurs,  il  ne  veut  donc  pas  leur 
faire  gagner  le  Paradis,  Goberlot?  Il  veut  qu'ils 
aillent  en  enfer  ! 

—  Ah!  je  ne  sais  pas....  Peut-être  bien, 
puisqu'il  est  juste.  » 

Ces  jours-là  nous  traversions  la  ville  en  rang, 
deux  à  deux,  sous  la  surveillance  du  maître 
d'études,  M.  Wolframm,  et  nous  sortions  tantôt 
par  la  porte  des  Vosges,  tantôt  par  celle  de 
France  -,  mais  le  temps  était  déjà  gris,  pluvieux 
en  cette  saison  de  l'année,  et  les  promenades  ne 
pouvaient  aller  loin,  sans  s'exposer  aux  aver- 
ses d'automne. 

A  peine  sur  les  glacis,  tous  les  yeux  des  nou- 
veaux se  tournaient  vers  les  cimes  lointaines  des 
montagnes. 

«  Vois-tu  là-bas,  disait  l'un,  cette  petite  cha- 
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pelle  blanche  sur  une  roche,  au  milieu  des  sapins  i 
Cest  Dâbo  ;  c'est  là  que  nous  deuieurons.  « 
Et  l'autre  : 

"  A'ois-tu  PAltcnberg,  entre   ces  deux  mon- 
tagnes? Derrière  est  Richepierre.  » 

Oh  !  que  votre  cœur  galopait  en  ce  moment, 
et  comme  on  se  représentait  bien  le  \illage,  la 
vieille  maison,  les  bons  parents!.,.  Comme  on 
•aurait  pleuré,  sans  la  crainte  d'exciter  le  rire  des 
camarades!  Et  Ton  continuait  tristement  son 
chemin  jusqu'à  la  lisière  des  bois;  plus  de  ver- 
dure, plus  d'oiseaux  :  le  silence,  les  grands  ar- 
bres levant  leurs  branches  dépouillées  à  perte  de 
vue,  les  sentiers  couverts  de  feuilles  mortes. 

L'hiver,  l'hiver  approche;  les  nuages  gris   se 
plient  et  se  déplient  lentement  ;  quelques  gouttes 
commencent  à  tomber,  il  faut  retourner  en  ville. 
On  arrive  tout  essoufriés  sur  le  seuil  de  la  vieille 
capucinière;  et  le  père  Van  den  Berg  cherche  sa 
clef,  pendant  qu'on  crie  dehors:  «  Ouvrez!  ou- 
vrez î..^  .  en   tapant  à  la  porte,  et  que  l'averse 
commence.  Enfin  il  arrive,  il  ouvre,  et  l'on  se 
précipite  sous  la  voûte,  trempés  comme  des  ca- 
nards. \'oilà  nos  promenades  d'automne. 
Et  puis,  au  bout  de  six  semaines,  l'hiver  est 
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là.  Dans  une  seule  nuit,  tout  est  devenu  blanc  : 
les  toits,  les  cours,  les  maisons,  les  remparts,  la 
montagne  et  la  plaine,  aussi  loin  que  peut  s^é- 
tendre  la  vue. 

Dieu  du  ciel,  quelle  existence!  La  neige  qui 
tombe,  et  tombe  toujours,  le  vent  qui  souffle,  les 
girouettes  qui  crient,  les  grands  corridors  hu- 
mides et  pleins  de  boue  !...  Ah!  quelle  différence 
avec  les  bons  hivers  de  la  maison,  au  coin  du 
feu,  —  le  bonnet  sur  les  oreilles,  les  pieds  bien 
secs,  —  où  la  bonne  mère  vous  disait  : 

«  Ne  sors  pas,  Jean-Paul,  tu  pourrais  attraper 
un  rhume,  tu  pourrais  avoir  des  engelures!  » 

Ah  !  Canard,  Miston  et  le  père  Dominique  se 
moquaient  bien  de  nos  engelures;  ils  se  mo- 
quaient bien  du  fils  d'un  petit  notaire  de  village, 
qui  ne  donne  que  quarante  sous  aux  domes- 
tiques ! 

C'est  là  qu'on  prenait  des  leçons  de  philosophie 
pratique  et  de  physique  expérimentale.  Pas  de 
feu  dans  le  dortoir^  les  grandes  fenêtres,  cou- 
vertes de  givre  depuis  novembre  jusqu'à  la  fin 
de  février,  laissejit  passer  la  bise  \  impossible  de 
s'endormir  à  cause  du  froid;  on  se  recoquille 
dans  la  petite  couchette,   la  couverture  sur  la 
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tête,  les  pieds  dans  les  mains-  enfin,  à  force  de 
sommeil,  et  le  lit  s'étant  un  peu  rcchaulle,  on 
s'endort. 

Mais  la  cloche  du  père  "N'an  den  Berg  vous 
réveille.  Oh!  misère,  misère!...  Je  ne  crois  pas 
qu'il  V  ait  rien  de  pire  pour  un  enfant  qui  dort 
si  bien,  que  d'être  réveillé  avant  le  jour,  dans  une 
salle  immense  où  tout  gèle,  où  passent  des  cou- 
rants d'air  glacé,  et  d'être  forcé  de  s'habiller,  de 
cirer  ses  souliers,  de  casser  la  glace  du  lavabo 
pour  se  laver;  et  tout  grelottant,  mal  essuyé,  à 
cause  de  l'onglée  et  des  engelures  qui  vous  ger- 
cent les  mains,  de  descendre  ces  grands  escaliers 
froids,  espérant  au  moins  pouvoir  se  réchauffer 
à  la  salle  d'étude,  et  de  trouver  là,  les  grands, 
déjà  barbus,  qui  forment  cercle  autour  du  poêle, 
se  serrant,  riant  entre  eux,  et  dont  pas  un  n'a  le 
bon  creur  de  vous  faire  place  et  de  vous  dire  : 
«  Avance,  petit,  sèche-toi,  chauffe-toi!  •> 

Non,  pas  un  seul.  Pauvre  nature  humaine, 
que  tu  es  loin  de  la  perfection,  et  qu'on  a  besoin 
de  te  bonifier!  Malheureusement  personne  ne 
s'occupe  de  cela  dans  nos  collèges:,  le  grec  et  le 
latin  prennent  tout  le  temps  des  professeurs.  Un 
petit  cours  de  morale   et  d'humanité  trouverait 
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pourtant  bien  là  sa  place  -,  mais  la  grande  affaire 
est  de  bâcler  des  bacheliers,  qui  deviendront  en- 
suite ce  qu'ils  pourront. 

Enfin,  quand  le  maître  d'étude  était  arrivé, 
quand  il  était  installé  dans  sa  chaire,  et  qu'il 
bâillait  lui-même  comme  un  malheureux,  était-il 
possible  qu'un  enfant  eut  l'envie  d'ctudier,  alors 
qu'il  dormait  les  yeux  ouverts? 

Non,  je  l'ai  moi-même  éprouvé  bien  des  fois, 
la  bonne  volonté  ne  suflit  pas,  il  faut  encore  le 
pouvoir.  Les  enfants  ont  besoin  de  dormir  plus 
que  les  grandes  personnes-  qu'on  fasse  lever  les 
grands,  soit,  mais  qu'on  donne  aux  petits  au 
moins  une  heure  de  sommeil  en  plus;  c'est  le 
bon  sens  qui  l'indique. 

«  Vous  ne  savez  pas  votre  leçon,  monsieur  Na- 
blat,  vous  avez  dormi  à  l'étude  -,  vous  serez  privé 
de  sortie  jeudi  prochain,  et  vous  copierez  vingt 
fois  le  verbe  dormir!  » 

Pourquoi  pas  cent  fois,  imbécile?  Dire  à  un 
enfant,  parce  qu'il  ne  sait  pas  sa  leçon  :  «  Tu 
recommenceras  vingt  fois  la  même  corvée,  comme 
un  cheval  aveugle  qui  tourne  sa  meule!  »  n'est-ce 
pas  vouloir  l'abrutir  à  toute  force  ?  Je  le  demande 
aux  gens  raisonnables. 
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Voilà  pourtant  les  punitions  qu'on  infligeait  de 
mon  temps  au  collège. 

Après  cela,  les  jeudis  et  les  dimanches  matin, 
nous  avions,  sous  forme  de  récréation,  Texpli- 
cation  des  m3^stères  de  notre  sainte  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine. 

En  sortant  de  l'instruction  religieuse  on  avait 
la  permission  de  courir  dans  les  corridors  \  puis 
au  bout  d'une  heure  on  dînait.  Un  des  grands, 
dans  la  chaire  du  réfectoire,  nous  lisait  à  haute 
voix  les  voyages  des  pères  Jésuites  en  Chine,  ou 
d'autres  histoires  semblables,  qu'il  fallait  écouter 
avec  recueillement,  car  le  repas  fini,  M.  le 
Principal  interrogeait  toujours  quelques  élèves 
sur  ce  qu'on  venait  de  lire,  et,  faute  de  pouvoir 
répondre,  vous  étiez  privé  de  vin  au  dîner  sui- 
vant. 

Il  est  possible  que  je  me  trompe;  mais,  en 
réfléchissant  depuis  à  ces  lectures,  j'ai  toujours 
pensé  qu'on  les  avait  établies  pour  empêcher  les 
élèves  de  faire  attention  à  la  mauvaise  nourriture 
et  à  l'eau  rougie  qu'on  nous  servait  au  collège. 
Oui,  cela  nie  semble  le  plus  clair  du  profit  qu'on 
pouvait  en  tirer. 

Pendant  les  grands  froids,  M.   Rufin,  après 
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avoir  soupe,  faisait  venir  dans  sa  chambre 
bien  chaude  quelques-uns  des  petits  :  les  Poi- 
tevin, les  Vaugirot,  les  Henriot,  tous  fils  de 
gens  bien  posés  et  recommandés  particulièrement. 
Mais  mon  pauvre  ami  Goberlot  et  moi  nous 
restions  dans  le  corridor;  on  ne  nous  invitait 
pas,  et  pourtant  nous  étions  aussi  jeunes  et  nous 
avions  aussi  froid  que  les  autres. 

Enfin,  nous  n'en  sommes  pas  morts  tout  de 
même  ;,  au  contraire,  après  les  cinq  ou  six  pre- 
mières grandes  gelées,  ayant  supporté  la  chose 
en  battant  de  la  semelle  et  soufflant  dans  nos 
mains  courageusement,  nous  étions  devenus  tout 
rouges  et  hardis  ;  et  quand  il  y  avait  bataille  de 
pelotes  de  neige  avec  les  externes,  c'est  nous 
qu'ils  craignaient  le  plus,  car  nous  seuls,  lors- 
qu'ils fonçaient  sur  les  internes,  nous  soutenions 
la  charge,  en  criant  aux  autres  qui  se  sauvaient  : 

«  En  avant  ! . . .  en  avant  !  » 

A  la  maison,  malgré  tous  les  bons  soins  de 
ma  mère,  j'avais  toujours  eu  des  rhumes  \  mais, 
depuis  cet  hiver,  je  n'ai  plus  su  ce  que  c'était 
qu'un  rhume;  sncore  aujourd'hui,  quand  je 
tousse  pour  essayer  mon  creux,  les  vitres  en 
tremblent. 
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«  Huml...  hum  !...  Ça  va  bien....  ca  \a  très- 
bien  !...  » 

Tout  est  alïaire  d'habitude.  La  seule  chose  à 
laquelle  je  n'ai  jamais  pu  nVhabitucr,  c'est  Tin- 
justice. 

Les  mois  de  janvier,  février  et  mars  se  pas- 
sèrent ainsi.  Les  conjugaisons,  les  déclinaisons, 
les  règles  du  rudiment  allaient  leur  train  en 
classe,  les  non-sens  et  les  contre-sens  aussi  dans 
les  versions,  agréablement  entremêlés  de  bar- 
barismes et  de  solécisnies  dans  les  thèmes. 

Et  les  beaux  jours  revenaient  !  La  neige  fon- 
dait;, de  tous  les  côtés,  pendant  les  longues 
heures  d'étude,  nous  entendions  les  tas  de  neige 
glisser  et  tomber  du  haut  des  toits  dans  la  cour, 
comme  des  coups  de  tonnerre.  On  bala3'ait  la 
neige  fondante  en  grands  tas  boueux,  le  long  des 
murs;  le  froid  se  dissipait,  le  soleil,  le  beau  so- 
leil pénétrait  dans  tous  les  recoins,  et  l'on  sen- 
tait cette  bonne  chaleur  éloigner  tout  doucement 
l'humidité  du  dortoir. 

On  voyait  d'en  haut  les  arbres  du  rempart, 
les  grands  tilleuls  se  couvrir  de  verdure  tendre, 
où  bientôt  allaient  bourdonner  les  hannetons; 
et  les  moineaux,  aussi  piteux  que  nous  en  hiver 
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et  voltigeant  jusqu^à  nos  pieds  dans  la  neige, 
pour  saisir  une  mie  de  pain,  les  pauvres  moi- 
neaux se  remettaient  à  crier,  à  s'agacer,  à  se 
poursuivre.  _ 

Enfin,  c'était  le  printemps-,  tout  le  monde, 
Canard  lui-même,  vous  paraissait  moins  laid-, 
on  se  regardait  comme  attendris  ;  et  les  vacances 
de  Pâques  approchaient  ! 

On  composait  deux  fois  par  semaine.  Les 
grands  Allemands  étaient  les  plus  forts  \  ils  vou- 
laient enjamber  la  classe  et  passer  tout  de  suite 
en  cinquième-  ils  en  avaient  le  droit,  ayant  tou- 
jours bien  travaillé! 

Après  eux  j'étais  le  premier,  à  cause  de  ma 
bonne  mémoire-,  même  ce  que  je  ne  comprenais 
pas,  faute  d'explications,  je  le  retenais,  et  mal- 
gré tout  je  passais  avant  les  Poitevin,  les  Hen- 
riot  et  les  Vaugiro. 

Mon  ami  Goberlot  et  moi,  nous  avions  d'heu- 
reuses dispositions,  c'est  M.  Gradus  qui  le  di- 
sait ^  mais  nous  étions  indisciplinés,  incorrigibles, 
ennemis  de  la  société,  amoureux  de  la  solitude, 
raisonneurs,  querelleurs,  batailleurs  et  récalci- 
trants. 

Voilà  nos  notes. 

10 
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Nous  avions  eu  plus  de  pensums  et  de  salle 
d'arrêt  à  nous  deux,  que  toute  la  classe  ensem- 
ble. Que  voulez-vous?  chacun  a  sa  manière  de 
voir  !  Si  Ton  nous  avait  demandé  ngs  notes  sur 
M.  Gradus,  elles  n'auraient  pas  été  fameuses 
non  plus,  et  peut-être  aurions-nous  eu  de  meil- 
leures raisons  que  lui  pour  motiver  notre  j  ugement. 

Enfin  de  jour  en  jour  les  vacances  appro- 
chaient-, et  maintenant  que  j'y  pense,  il  me 
semble  entendre  quatre  ou  cinq  de  nos  anciens, 
le  grand  Léman  d'Abrechcville,  Barabino,  du 
Harberg,  et  Limon,  le  fils  du  brasseur,  qui 
chantent,  en  se  promenant  bras  dessus  bras 
dessous,  dans  les  corridors,  le  chant  des  va- 
cances, qu'ils  avaient  appris  de  leurs  anciens,  et 
qui  passait  de  génération  en  génération  au  col- 
lège de  Sàarstadt.  Je  le  fredonne  moi-même,  et 
j'en  ai  les  larmes  aux  yeux  : 

c  Ali  !  ah  !  ah  ! 
Valete  studia  l 
Omnia  jam  tasdia 
Verlantur  in  gaudia? 

1!  1!  I! 
Vale,  magister  mi....  » 

Oui,  oui,  si  le  temps  du  collège  paraît  à  quel- 
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qucs-uns  le  plus  beau  de  la  vie,  c'est  sans  doute 
qu'ils  ne  se  souviennent  que  de  rapproche  des 
vacances. 

Faisons  comme  eux,  pour  un  instant. 

L'hiver  est  passé,  les  compositions  sont  finies-, 
nous  sommes  au  commencement  d'avril,  après 
la  fête  des  Rameaux,  au  temps  de  Pâques.  De 
tous  les  côtés  les  parents  viennent  nous  chercher; 
un  grand  nombre  d'élèves  sont  déjà  partis.  Mon 
père  m'a  écrit  la  veille  qu'il  arrivera  me  prendre, 
et  je  suis  à  l'étude  du  matin.  De  temps  en  temps 
la  porte  s'ouvre;  on  appelle  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre  des  camarades,  qui  se  lève  tout  pâle, 
ferme  son  pupitre  et  sort-,  les  parents  sont  là, 
qui  l'attendent  dans  la  cour. 

Chaque  fois  que  la  porte  s'ouvre,  mon  cœur 
bat: —  C'est  moi  qu'on  va  nommer!  —  Non, 
c'est  un  autre. 

Tout  à  coup  le  nom  de  Jean-Paul  Nablot  re- 
tentit-,  je  me  lève,  je- saute  par-dessus  la  table, 
je  sors  en  trébuchant,  et  mon  père  me  reçoit 
dans  ses  bras. 

Je  pleure,  et  lui  s'essuie  les  yeux. 

«  Eh  bien,  Jean-Paul,' j'arrive  de  chez  le  prin- 
cipal ;  tes  compositions  sont  bonnes,  tu  as  de  la 
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mémoire,  mais  tu  ne  travailles  pas  assez.   Tu 

aimes  la  solitude,  tu  raisonnes Tu  veux  donc 

me  donner  du  chagrin  ?  » 

Et  mes  sanglots  redoublent. 

«  Allons....  allons...,  dit-il,  tu  travailleras 
mieux  après  les  vacances....  Viens....  ne  par- 
lons plus  de  çà.  » 

Nous  sortons. 

Le  père  Van  den  Berg  regarde  ;  il  nous  laisse 

passer Dieu  du  cielî  je  suis  dehors!...  Tout 

est  oublié....  Le  vieux  char-à-bancs  est  là  devant 
la  porte  ;  nous  sommes  dessus,  et  nous  voilà 
roulant  au  grand  trot  sur  le  pavé  jusqu'à  la 
porte  des  Vosges.  Bientôt  Grisette  galope  dans 
le  chemin  sablonneux  qui  mène  à  Richepierre. 
Je  suis  redevenu  «rai. 

Mon  père,  voyant  mes  joues  rouges,  mes  3'eux 
brillants,  ne  s'inquiète  plus  de  mon  amour  pour 
la  solitude  \  il  pense  sans  doute  : 

«  Le  principal  se  trompe.  Que  le  garçon  aime 
la  solitude  ou  non,  cela  ne  lui  fait  ni  chaud  ni 
froid.  )) 

Au  bout  d'une  heure,  nous  avons  traversé 
Hesse,  et  tout  en  galopant  dans  le  bois  de  Bar- 
ville,  sous  la  voLitc  des  hêtres,  des  chênes  et  des 
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bouleaux,  déjà  tout  couverts  de  bourgeons,  je 
lui  raconte  les  mille  injustices  qu'on  m'a  faites; 
car  dans  mon  idée  les  maîtres  d'études  et  les 
professeurs  m'en  veulent. 

Le  bon  père  m'écoute  -,  il  a  bien  des  choses  à 
redire  sur  tout  cela-,  dans  le  fond  Texcellent 
homme  voit  la  situation  -,  il  ne  me  donne  pas 
tout  à  fait  tort,  et  après  m'avoir  longtemps 
écouté,  non  sans  une  sorte  d'attendrissement,  il 
me  répond  : 

«  Tout  cela,  mon  enfant,  c'est  possible,  je  te 
crois!  Mais  nous  ne  sommes  pas  riches,  nous 
faisons  de  grands  sacrifices  pour  toi,  tâche  d'en 
profiter  et  ne  t'inquiète  pas  des  injustices:,  l'es- 
sentiel est  de  ne  pas  en  commettre  soi-même, 
de  renuplir  ses  devoirs  et  de  s'élever  par  son  cou- 
rage,- sa  persévérance  et  son  travail.  Aujour- 
d'hui seulement,  tu  commences  à  voir  les  diffi- 
cultés de  la  vie-,  tout  ceci  n'est  rien,  c'est  une 
petite  expérience.  Plus  tard,  lorsqu'il  s'agira  de 
te  créer  une  position,  au  milieu  de  ces  millions 
d'êtres  qui  tous  serreront  les  rangs  et  voudront 
t'empêcher  d'entrer,  c'est  alors  que  les  véritables 
obstacles  se  présenteront.  Ainsi,  calme-toi,  ne 
t'indigne  pas  inutilement.  Tu  te  portes  bien,  la 
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première  épreuve  est  passée,  cela  suffit  provi- 
soirement. Ton  premier  but  doit  être  de  te  faire 
recevoir  bachelier,  car  ce  titre  est  exigé  pour 
entrer  dans  n'importe  quelle  carrière  ^  ne  pense 
qu'à  cela,  et  travaille  en  conséquence.  » 

Ainsi  me  parlait  ce  brave  homme,  et  je  com- 
prenais qu'il  avait  raison-,  j'étais  résolu  à  suivre 
ses  bons  conseils,  pour  lui  faire  plaisir  d'abord, 
ainsi  qu'à  ma  mère,  et  puis  pour  ennu3'er  ceux 
qui  cherchaient  à  me  mettre  des  bâtons  dans  les 
roues. 

Deux  heures  après  notre  départ  de  Sâarstadt, 
nous  étions  arrivés  au  pied  de  la  côte  rocheuse 
qui  monte  à  Richepierre  •  la  voiture  se  ralentis- 
sait, le  cheval  soufflait.  «  Hue!  »  criait  mon 
père.  Moi,  pensif,  je  revoyais  enfin  le  vieux  vil- 
lage, tout  ému  de  mes  souvenirs  d'enfance  et  du 
bonheur  d'embrasser  bientôt  ceux  que  j'aimais. 

Enfin  la  première  maison  en  haut  de  la  côte 
paraît;  le  cheval  se  remet  à  trotter  et  nous  des- 
cendons la  grande  rue  bordée  de  granges,  de  fu- 
miers et  de  hangars. 

La  mère  nous  attendait  sous  le  vestibule;  les 
frères  et  sœurs  regardaient  : 

«  Hé!...  le  voilà....  voilà  Jean- Paul!  » 
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Et  tous  les  voisins,  les  voisines  se  penchaient 
aux  fenêtres. 

Avant  que  la  voiture  ne  fut  arrêtée,  j^étais  à 
terre,  et  j'embrassais  la  bonne  rnère  avec  enthou- 
siasme ^  elle  ne  pouvait  retenir  ses  larmes.  Les 
frères  et  sœurs,  pendus  à  mon  cou,  poussaient 
de  grands  cris-,  et  c'est  ainsi  que  nous  entrâmes 
pêle-mêle  dans  la  grande  chambre,  où  nous  at- 
tendait le  dîner. 

Qu'est-ce  que  je  peux  vous  dire  encore  ?  Ces 
quinze  jours  de  vacances  passèrent  comme  une 
minute. 

Tous  les  anciens  camarades  d'école  venaient 
me  voir.  Gourdier  et  Dabsec,  en  passant  matin 
et  soir,  les  pieds  nus,  la  poitrine  débraillée,  leur 
fagot  sur  l'épaule,  s'arrêtaient,  relevant  d'un 
mouvement  de  tête  leurs  grands  cheveux  pen- 
dants sur  la  figure,  et  me  regardaient  en  silence. 

«  Bonjour,  Gourdier,  »  dis-je  un  jour  à  celui 
que  M.  Magnus  proclamait  autrefois  le  meilleur 
de  ses  élèves.     • 

Un  éclair  passa  dans  ses  yeux  bruns. 

((  Bonjour,  »  dit-il  brusquement,  en  reprenant 
sa  charge,  le  manche  de  la  hachette  au-dessous 
et  grimpant  au  fort. 
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J'étais  devenu  moins  lier,  mais  lui  n'oubliait 
pas  que  je  Tavais  appelé  mendiant  ;  il  ne  me  par- 
donnait pas. 

Peut-être  pensait-il  qu'avec  un  peu  d'argent 
il  aurait  aussi  pu  continuer  ses  études,  et  se  ré- 
voltait-il en  lui-même  d'être  arrêté.  Je  n'en  sais 
rien  ;  cela  se  peut,  car  il  avait  de  l'ambition  à 
l'écoL',  et  n'ayant  pas  d'huile  dans  la  lampe  à  la 
maison  pour  étudier  ses  leçons,  il  tenait  son  li- 
vre à  la  bouche  du  fourneau,  la  tête  entre  les 
genoux  pour  lire  ;  quand  il  venait  le  matin  à  l'é- 
cole, ses  veux  étaient  tout  rouges.  Je  crois  donc 
qu'il  m'en  voulait  d'avoir  plus  de  bonheur  que 
lui  et  de  pouvoir  étudier  à  mon  aise. 

M.  le  curé  vint  aussi  dîner  une  ou  deux  fois  à 
la  maison  pendant  ces  vacances-,  il  me  posa  des 
questions  et  parut  satisfait,  surtout  de  mes  pro- 
grès en  histoire  sainte. 

Puis  il  fallut  repartir  et  rentrer  en  classe  chez 
M.  Gradus;  ce  fut  une  grande  tristesse. 
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III 


La  plus  grande  plaie  des  petits  collèges  en  ce- 
temps,  c'était  le  trafic  des  livres  auquel  se  li\Taient 
les  principaux. 

Ces  industriels  ne  se  contentaient  pas  des  bé- 
néfices qu'ils  faisaient  sur  la  pension  des  élèves*, 
ils  recevaient  tous  les  ans  et  quelquefois  tous  les 
six  mois  d'énormes  paquets  de  grammaires  fran- 
çaises, grecques  et  latines,  de  dictionnaires,  d'his- 
toires saintes  ou  romaines  d'un  nouveau  modèle, 
que  les  professeurs  adoptaient  aussitôt,  pour  pro- 
curer à  leur  supérieur  l'écoulement  de  sa  mar- 
chandise. 

Les  anciennes  grammaires,  les  anciennes  arith- 
métiques, les  anciens  rudiments  étaient  mis  au 
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panier;  après  Lhomond,  on  prenait  Noël  et 
Chapsal  ;  après  Noël  et  Chapsal,  on  prenait  Bur- 
nouf;  ainsi  de  suite. 

Il  arriva  de  la  sorte  que  pour  faire  gagner  qua- 
tre sous  au  principal,  une  foule  d'élèves  ne  su- 
rent jamais  leur  grammaire,  ni  leur  rudiment, 
même  au  bout  de  cinq  ou  six  années  d'études, 
parce  qu'on  lewr  en  avait  fait  étudier  d'autres 
tous  les  ans. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  n'importe  quel  com- 
merce, l'avidité  du  lucre  se  soit  montrée  plus 
éhontée;  sous  prétexte  de  perfectionner  les  mé- 
thodes d'enseignement,  les  élèves  n'apprenaient 
jamais  rien  à  fond. 

C'est  ce  qui  nous  arriva  dès  cette  année  -,  avant 
Pâques  nous  avions  eu  le  rudiment  de  Lhomond, 
sa  grammaire  et  son  catéchisme  historique-' 
M.  Gradus  nous  fit  prendre  à  la  rentrée  ceux 
d'un  monsieur  qui  raffinait  sur  Lhomond  ;  il  fal- 
lut apprendre  par  cœur,  -  toujours  par  cœur! 
-  de  nouvelles  règles,  de  nouveaux  exemples, 
de  nouveaux  temps  primitifs,etcaïtera,et  caetera! 
Ceux  qui  cro3'aient  savoir  quelque  chose,  parce 
qu'ils  s'étaient  fourré  des  mots  dans  la  tète,  ne  sa- 
vaient plus  rien;  il  fallait  recommencer  la  même' 
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chose  avec  d'autres  mots,  arrangés  d'une  autre 
manière;  et  pour  ma  part,  je  l'avoue,  ces  deux 
grammaires  n'ont  pas  cessé  de  se  faire  la  guerre 
dans  ma  cervelle  jusqu'à  la  fin  de  mes  classes  ; 
je  n'ai  jamais  su  à  laquelle  m'en  rapporter. 
Mais  le  principal  avait  gagné  deux  ou  trois 
francs  sur  chaque  élève,  les  parents  en  avaient 
dépensé  quinze  ou  vingt,  l'affaire  était  dans  le 
sac. 

Les  grands  Allemands  ayant  enjambé  la  classe 
de  M.  Gradus,  après  Pâques,  une  nouvelle  four- 
née d'internes  et  d'externes,  les  plus  forts  de  la 
septième,  vinrent  les  remplacer  :  Masse,  Mar- 
chai, les  frères  Martin,  Baudouin,  Moll,  etc. 

Cette  fois  nous  étions  tous  à  peu  près  du  même 
âge,  chose  fort  heureuse,  car  l'intelligence  d'un 
garçon  de  quinze  ans  n'est  pas  celle  d'un  enfant 
de  dix  à  douze  ans-,  le  professeur  qui  parle  à  l'un, 
rie  peut  se  faire  entendre  de  l'autre-,  les  petits 
sont  toujours  sacrifiés. 

Ce  qui  me  revient  "de  ce  temps,  c'est  une  chose 
qui  m'intrigua  beaucoup  les  premiers  jours.  Nos 
fenêtres,  en  été,'restaient  ouvertes,  à  cause  de  la 
chaleur  accablante  qui  régnait  entre  les  murs  du 
vieux  cloître,  et  tout  en  récitant  nos  conjugal- 
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sons,  nos  fables  de  Lafontaine,  nous  entendions 
une  grande  voix  s'élever  d'instant  en  instant  et 
pousser  un  cri  mélancolique,  avec  des  intonations 
bizarres  : 

«  Caï...ï...  ï...  ï?...  Caï...  ï...  ï...  ï?...  Caï... 
ï...  ï...  ï  ?...  » 

De  deux  à  quatre  heures,  nous  Tentcndions 
retentir  au  moins  cent  fois,  et  je  me  disais  : 

«  Mon  Dieu!  qu'est-ce  que  cela  peut  être? 
Quelle  espèce  d'oiseau  pousse  ce  cri?  » 

Eh  bien ,  c'était  du  grec  !  C'était  le  cri  de 
ISI.  Laperche,  professeur  de  quatrième,  ensei- 
gnant à  SCS  élèves,  dans  la  petite  salle  voisine,  le 
grec-  qu'il  ne  savait  pas.  J'ai  vu  cela  plus  tard, 
après  être  entré  dans  sa  classe.  Il  se  promenait 
gravement,  sur  ses  jambes  de-  héron ,  mesurant 
en  quelque  sorte  chacun  de  ses  pas,  et  suivant 
dans  une  traduction  interlinéaire,  la  leçon  de 
rélève  qui  récitait-,  et,  quand  Télève  s'arrêtait 
embarrassé  par  un  mot,  M.  Laperche,  pour 
toute  explication,  d'un  ton  grave  et  la  bouche 
ouverte  jusqu'aux  oreilles,  poussait  son  cri: 
«  Caï...  ï...  ï?...  Caï...  ï...  ï...  ï?...  »  qui  signifie 
en  grec  :  «  Et?...  et?...  >^  Cela  soit  dit  pour  les 
dames  qui  ne  savent  pas  le  grec. 
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Ce  cri  solitaire ,  dans  cette  grande  cour  où  la 
chaleur  de  juin  tombait  en  nappes  d'or  au  milieu 
des  ombres,  ce  cri  mélancolique,  prolongé,  mo- 
notone, vous  faisait  dormir  à  la  longue.  Tous 
mes  pauvres  camarades  et  moi ,  penchés  sur  la 
vieille  table,  nous  nous  regardions  d\in  œil 
vague ,  les  paupières  à  demi  closes ,  en  nous 
donnant  toutes  les  peines  du  monde  pour  résis- 
ter à  notre  accablenient.  Et,  tandis  que  Tun  de 
nous  récitait  sa  page  de  nomenclature;  tandis 
que  M.  Gradus,  assis,  les  jambes  croisées,  bail- 
lait dan%  sa  main,  ou  bien  essuyait  les  verres  de 
ses  lunettes,  en  rêvant  à  quelque  soirée  en  ville, 
à  quelque  bonne  partie  de  campagne,  sans  s'in- 
quiéter plus  de  la  nomenclature  que  du  grand 
turc,  nous  tous,  à  force  d'entendre  ce  cri  : 
«  Caï...  ï...  ï...  Caï...  ï...  i?...  »  qui  revenait 
aussi  régulièrement  que  la  goutte  d'eau  du  père 
Bridaine,  pour  marquer  T  Éternité,  nous  sentions 
notre  tête  se  pencher,  se  pencher  tout  doucement, 
jusqu'à  ce  que  notre  nez  fut  sur  le  livre.  Alors 
nous  étions  heureux...  oui,  bien  heureux...  Nous 
dormions!... 

Mais  cela  ne  durait  pas  longtemps.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  la  voix  aigre  de  M.  Gradus, 
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cent  fois  plus  terrible  que  la  trompette  du  juge- 
ment dernier,  se  mettait  à  crier  :  «  Monsieur 
Scheffler...  monsieur  Nablot...  vous  me  copierez 
dix  fois  le  verbe  dormir.  Levez-vous...  récitez 
votre  leçon  !  » 

Et  Ton  se  levait-,  on  commençait  à  réciter  : 
(»  Agricola,  laboureur;  asiniis,  ane...  »  etc. 

Toute  cette  nomenclature,  je  Tai  pour  ainsi 
dire  encore  devant  les  j^eux,  avec  ses  taches 
d'encre  et  de  graisse.  Elle  ne  nVa  jamais  servi  à 
grand'chose,  mais  elle  m'a  terriblement  ennuyé  à 
cette  époque. 

Et  quand  je  pense  que  Tannée  suivante  il  fal- 
lut recommencer  le  même  métier  chez  un  autre 
professeur  !  C'est  pourtant  épouvantable  de  tuer 
le  temps  des  élèves  d'une  façon  aussi  ridicule,  et 
de  leur  faire  prendre  en  grippe,  pour  toute  la  vie, 
ce  qu'on  est  chargé  de  leur  enseigner. 

Combien  de  choses  utiles  on  aurait  pu  nous 
apprendre  à  la  place  de  tous  ces  mots  creux, 
combien  de  bons  principes  on  aurait  pu  nous 
donner,  par  l'étude  raisonnée  des  langues  mortes 
ou  vivantes! 

Car  tout  cela  n'était  pas  sérieux,  c'était  de  la 
routine  pure.  On  parlait   de  développer  notre 
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mémoire ,  mais  la  mémoire  a  bien  autre  chose  à 
faire  que  de  retenir  des  mots,  des  conjugaisons, 
des  règles  abstraites;  les  règles  ne  font  pas  la 
langue,  pas  plus  que  la  rhétorique  ne  fait  Télo- 
quence,  et  que  la  philosophie  des  écoles  ne  fait 
le  bon  sens  \  les  mots  ne  sont  que  des  mots ,  ils 
ne  remplacent  rien,  les  idées  moins  que  le  reste. 

Avec  tous  ces  mots,  ces  règles,  ces  exercices 
de  mémoire ,  nous  serions  devenus  stupides , 
sans  les  promenades  du  jeudi  et  du  dimanche , 
réellement  très-agréablés  aux  environs  de  Sâar- 
stadt. 

Quel  bonheur  de  respirer  le  grand  air  ! 

Nous  allions  vers  la  Scierie,  la  Bonne  Fon- 
taine, ou  les  Baraques,  à  Tombre  des  hêtres  ou 
des  sapins. 

On  s'arrêtait  au  premier  village-,  les  fils  de  fa- 
milles riches,  pourvus  d'argent,  se  faisaient  ser- 
vir de  la  crème,  des  fraises,  du  beurre  frais,  du 
miel,  de  bonnes  omelettes  au  lard.  On  ne  leur 
défendait  que  le  vin ,  parce  que  ces  jeunes  mes- 
sieurs auraient  pu  se  griser,  et  que  la  faute  en 
serait  retombée  sur  le  malheureux  maître  d'étu- 
de. Ils  ne  pouvaient  donc  boire  que  de  la  bière. 

Mon  ami  Goberlot  et  moi,  n'a3'ant  pas  le  sou, 
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nous  allions  nous  promener  au  loin ,  sous  bois, 
courant  comme  des  chevreuils  dans  les  sentiers 
perdus ,  et  grimpant  sur  les  plus  grands  arbres 
de  la  forêt,  au  risque  de  nous  casser  le  cou.  Et 
lorsqu'arrivés  tout  en  haut,  nous. ne  voyions 
plus  que  rimmcnsité  du  ciel  au-dessus  de  nous, 
et  sous  nos  pieds  la  mer  du  feuillage,  alors, 
n'entendant  plus  aucun  bruit,  nous  commencions 
nos  discussions  sur  T Éternel,  bien  contents  de 
ne  plus  voir  ni  M.  Gradus,  ni  M.  ^^''olframm, 
ni  Canard,  ni  la  salle  d'étude,  enfin  heureux 
comme  des  oiseaux  dans  Pair. 

Cela  durait  jusqu'au  moment  où  les  autres, 
aN'ant  fini  de  se  goberger,  se  réunissaient  au  coin 
du  bois,  .et  tous  ensemble  poussaient  un  grand 
cri  :  «  Hé  !  hohé  !  »  qui  se  prolongeait  dans  les 
échos  de  la  montagne  et  montait  jusqu'à  nous. 

A  cet  appel,  jetant  un  dernier  regard  sur  le 
beau  soleil  couchant,  nous  descendions  et  nous 
regagnions  le  village,  bien  ennuyés  de  n'avoir  pu 
continuer  de  nous  balancer  jusqu'à  la  nuit  noire, 
au  milieu  des  étoiles. 

En  nous  voyant  revenir,  tout  le  collé^'  criait  : 

«  X'oilà  les  déserteurs!...  Les  voilà!...  » 

Ht  le  maître  d"étudc    nous  condaninait    aux 
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arrêts,  pour  avoir  quitté  la  promenade  et  retardé 
le  départ;  mais  cela  nous  était  bien  égal,  nous 
avions  couru  dans  les  halliers,  nous  avions  res- 
piré le  grand  air,  nos  ^^eux  s'étaient  plongés  par 
delà  les  forêts,  dans  les  perspectives  bleuâtres  de 
la  Lorraine  et  de  T Alsace,  nous  avions  une  pro- 
vision de  bonheur  pour  plusieurs  jours. 

A  peine  rentrés  dans  notre  nid  à  rats,  on  nous 
conduisait  en  prison,  tandis  que  les  autres,  qui 
s'étaient  déjà  repus  pendant  la  promenade,  al- 
laient au  réfectoire  ;  Goberlot  et  moi,  qui  n'avions 
rien  mangé  depuis  midi ,  nous  ne  recevions  que 
du  pain  sec. 

Franchement,  il  nous  fallait  un  bon  caractère 
pour  ne  pas  prendre  Pespèce  humaine  en  grippe. 
Mais  Goberlot ,  élevé  par  un  père  très-dévot,  au 
milieu  d'une  société  de  curés  et  de  jésuites,  qui 
dînaient  deux  ou  trois  fois  par  semaine  à  la  mai- 
son, et  conduisaient  ainsi  la  famille  au  paradis, 
mon  ami  Goberlot,  les  yeux  plissés  et  malins, 
avait  appris  à  voir  dès  l'enfance  les  choses  au 
comique. 

Moi,  le  Seigneur  Dieu  m'avait  créé  phi*loso- 
phe,  et  je  me  contentais  de  mépriser  tous  les  êtres 
injustes. 


i86  Les  années  de  collège 

Les  choses  allèrent  de  la  sorte  jusqu'aux  com- 
positions de  fin  d'année.  Mes  notes  ne  valaient 
pas  mieux  qu'avant  Ptiques,  mais  j'étais  le  pre- 
mier de  la  sixième  ;  je  traduisais,  et  je  récitais 
mieux  mes  leçons  que  les  autres. 

Le  désir  d'humilier  les  richards  de  notre 
classe,  comme  Gourdier  m'avait  humilié  moi- 
même  dans  le  temps,  me  faisait  travailler  avec 
une  ardeur  extraordinaire.  Il  m'arriva  même 
quelquefois  de  me  faire  pri\  er  de  sortie  le  jeudi 
et  le  dimanche,  pour  repasser  mes  matières  pen- 
dant que  les  autres  se  promenaient. 

Après  les  compositions  d'août,  qui  devaient 
compter  pour  deux,  il  ne  me  restait  que  la  peau 
et  les  os  -,  mais,  a3ant  fait  voir  aux  grands  la  co- 
pie de  mes  thèmes  et  de  mes  versions,  tous 
m'assurèrent  que  j'emporterais  plusieurs  pre- 
miers prix.  J'}'  comptais  donc,  et,  dans  ma  joie, 
je  l'avais  même  écrit  à  mon  père. 

Depuis  une  quinzaine,  les  vieux  corridors  re- 
tentissaient encore  une  fois  du  chant  des  va- 
cances, lorsqu'enfin  le  grand  jour  de  la  distribu- 
tion arriva  :  les  portes  s'encombrèrent  de  parents, 
d'amis,  de  conseillers  municipaux,  d'autorités 
civiles  et  militaires  en  grande  tenue-,  grands  tri- 
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cornes,  .gilets  rouges,  bonnets  alsaciens,  habits 
noirs,  chapeaux  ronds,  shaku?,  robes  de  soie 
se  mirent  à  défiler  sous  le  vestibule  du  vieux 
cloître,  montant  à  la  salle  de  distribution,  ma- 
gnifiquement décorée  de  guirlandes,  sa  belle  in- 
scription latine  sur  la  grande  porte,  et  son  es- 
trade au  fond,  avec  la  table  chargée  de  livres  et 
de  couronnes. 

Nous  étions  en  rangs  dans  la  cour,  lorsque 
mon  père  accourut  me  dire  tout  joyeux  que  la 
mère  était  venue  pour  me  couronner.  Il  m'em- 
brassait, et  )e  n'avais  pas  la  force  de  lui  répon- 
dre, tant  mon  émotion  était  grande. 

Quelques  instants  après,  tout  le  monde  étant 
placé,  nous  traversions  cette  foule  magnifique, 
et  nous  prenions  place  sur  les  deux  côtés  de  l'es- 
trade, tandis  que  la  musique  du  8"  cuirassiers, 
avec  sa  grosse  caisse,  ses  fifres,  son  chapeau  chi- 
nois, ses  trompettes  et  ses  clarinettes,  faisait 
trembler  les  vitres  et  jouait  une  marche  triom- 
phale qui  nous  traversait  jusqu'à  la  moelle 
des  os. 

En  suite  de  quoi,  M.  le  maire,  son  écharpe  en 
sautoir,  prononça  quelques  paroles  sur  l'heu- 
reuse réunion  ;  puis  jM.  Wilhelm,  professeur  de 
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ia  classe  industrielle,  lut  un  discours  sur  l'ori- 
gmc  des  connaissances  humaines  depuis  Tinven- 
tion  de  la  forge  par  Tubalcaïn,  allant  des  Hé- 
breux aux  Phéniciens,  aux  Grecs,  aux  Romains, 
aux  barbares  Mérovingieis-,  aux  Carlovingiens, 
un  peu  rnoins  bornés  que  les  Mérovingiens  :,  aux 
Arabes,  aux  Turcs,  etc.,  etc.... 

Les  dames  en  suaient  à  grosses  gouttes;  on 
aurait  bien  voulu  lui  crier:  u  Halte!...  halte!...» 
mais  dans  une  assemblée  pareille  cela  ne  conve- 
nait pas;  il  fallut  attendre  qu'il  s'arrêtât  de  lui- 
même;' et  cela  durait  déjà  depuis  au  moins  une 
heure,  quand  on  le  vit  enfin  tourner  son  dernier 
feuillet,  ce  qui  fit  pousser  à  toute  la  salle  un  long 
soupir  de  soulagement.  Mais  il  n'avait  pas  en- 
core fini,  et  dit  avec  finesse  qu'il  n'entamerait 
pas  le  chapitre  des  découvertes  modernes,  pour 
ménager  la  modestie  de  ses  contemporains  et 
particulièrement  celle  de  S.  M.  Louis-Philippe. 
Il  lui  fallut  encore  un  bon  quart  d'heure  pour 
expliquer  cela,  de  sorte  que  la  désolation  vous 
gagnait  de  nouveau,  quand  à  la  lin  des  fins  il 
s'assit  en  faisant  un  grand  salut,  au  milieu  des 
applaudissements  de  toute  l'assemblée. 

Aussitôt  après,  >L  Laperche  se  mit  à  procla- 
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mer  les  noms  des  vainqueurs,  en  commençant 
bien  entendu  par  les  philosophes.  C'était  sa  spé- 
cialité et  son  triomphe.  M.  Laperche  Jouissait 
dlune  haute  taille,  qui  permettait  de  le  voir  de 
loin,  et  d'une  voix  onctueuse  et  retentissante, 
quoique  un  peu  nasillarde,  qu'il  exerçait  tous  les 
jours  avec  son  grec. 

Je  bouillonnais  à  l'appel  de  tous  ces  noms;  le 
feu  de  l'espérance  me  sortait  par  les  joues.  Tous 
les  camarades,  du  reste,  étaient  dans  le  même 
état  \  nous  ne  pouvions  attendre  notre  tour;  mais 
comme,  entre  chaque  proclamation,  pendant  que 
le  vainqueur  descendait  dans  la  salle  se  faire 
couronner  par  ses  parents,  l'orchestre  jouait  un 
petit  air,  cela  prenait  du  temps,  et  sur  les  trois 
heures  seulement,  le  tour  de  notre  classe  ar- 
riva. 

J'avais  déjà  distingné  mon  père  et  ma  mère, 
assis  l'un  à  côté  de  l'autre,  au  milieu  de  la  foule 
brillante  qui  nous  regardait,  lorsque  M.  Laperche 
se  mit  à  proclamer  les  prix  de  la  sixième,  et  qu'au 
lieu  de  mon  nopi,  comme  je  m'y  attendais,  j'en- 
tendis ceux  de  MM.  Poitevin,  Henrio  et  Vau- 
girot,  tous  protégés  de  M.  Gradus,  Moi,  je  n'avais 
que  des  accessits  î 


foo  Les  années  de  collège 

J'en  étais  devenu  pale  comme  un  mort. 

A  la  fin,  cependant,  pour  le  prix  de  mémoire, 
qu'on  ne  pouvait  pas  me  refuser,  —  parce  que 
j'avais  toujours  le  mieux  su  mes  leçons,  — 
pour  le  prix  de  mémoire,  je  fus  nommé  le  pre- 
mier. 

Je  me  ranimai  d'un  coup,  et  je  courus,  ivre 
de  bonheur,  me  faire  couronner  par  mon  père  et 
nia  mère,  qui  m'embrassèrent  tous  deux  en  pleu- 
rant. Puis,  je  revins;  et,  quelques  minutes  après, 
la  distribution  des  prix  étant  terminée,  la  foule 
s'écoula  lentement,  roulant  sur  l'escalier  de  bois 
avec  un  grand  bruit  sourd. 

Je  descendis -,  la  réflexion  m'était  revenue,  je 
frémissais  en  moi-même.  Sous  la  porte,  dans  le 
vestibule,  je  trouvai  mon  père  seul;  il  m'avait 
attendu,  et  m'embrassa  de  nou\'eau  avec  ellusion, 
en  me  disant  : 

«  Je  suis  content  de  toi,  Jean  Paul,  très-con- 
tent -,  tu  m'as  donné  toute  la  satisfaction  que  je 
pouvais  espérer....  Arrive  !...  ta  mère  nous  at- 
tend à  l'Abondance,  tes  eflèts  sont  déjà  sur  la 
voiture  -,  nous  allons  partir  tout  de  suite.  » 

Je  le  suivis  tout  pensif.  Vers  dix  heures,  nous 
entrions  à  Richepierre  \  pendant  toute  la  route. 
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malgré  la  satisfaction  de  mes  parents,  je  n'avais 
pas  dit  un  mot  ;  l'injustice  qu'on  venait  de  me 
faire  me  stupéfiait,  je  ne  pouvais  pas  y  croire, 
cela  me  paraissait  quelque  chose  d'horrible  ! 
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IV 


Je  vous  ai  raconté  ma  première  année  de  col- 
lège. Les  quatre  années  suivantes  ressemblèrent 
à  celle-là  d'une  façon  déplorable;  après  nion- 
sieur  Gradus,  vint  monsieur  Laurent;  après 
monsieur  Laurent,  monsieur  Laperche  ;  après 
monsieur  Laperche,  monsieur  Daniicns;  après 
monsieur  Damiens,  monsieur  Fischer.  Après  le 
de  l'ii^is  illusLribus  RomcvA^  (Joj'iieliiis Xepos^ 
le  Selectœ  é  profauis^  le  (liceronis  eclogj.\  le 
de  Senectute^  les  Géor^iqnes^  les  Odes  d'Ho- 
race, Mœcenas  atavis^  etc.;  sans  parler  de  la 
Chrestomathie  grecque,  des  Fables  dKsope,  de 
la  Cyropédie  de  Xénophon,  du  premier  li\rc 
de  y Illiade;  du  rudiment,  du  rudiment,  du  ru- 
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dimenf,  des  temps  primitifs  et  des  temps  primi- 
tifs -,  de  la  grammaire  et  de  la  grammaire  ;  des 
règles  et  des  règles  •  le  tout  sans  explications  !  —  Et 
puis  de  la  physique  sans  instruments,  de  la  chi- 
mie sans  laboratoire,  de  Thistoire  naturelle  sans 
collections,  de  Thistoire  sans  critique  -,  enfin  des 
mots,  des  mots,  toujours  des  mots  ! 

Faut-il  s'étonner  que  tant  de  gens  niaient  que 
des  mots  dans  la  tête?  On  ne  nous  apprend  que 
cela  dix  ans  de  suite.  Cest  la  mémoire  mise  à  la 
place  du  raisonnement-,  c'est  la  formule,  la  règle 
sacro-sainte,  posée  sur  Tintelligence,  comme  une 
cage  sur  un  oiseau. 

Bienheureux  quand,  dans  un  de  nos  pauvres 
collèges  municipaux,  se  rencontre  un  professeur 
qui  ramène  les  esprits  au  sens  du  vrai,  et  s'ef- 
force de  faire  comprendre  à  ses  élèves  que  la 
beauté  d'une  œuvre  littéraire  ne  résulte  pas  de 
l'arrangement  des  mots,  mais  de  la  justesse  des 
pensées,  de  la  profondeur  des  sentiments  et  de 
la  vérité  des  observations:,  cet  homme,  avec  des 
sujets  médiocres,  fait  des  élèves  remarquables, 
en  vertu  du  proverbe  que  dans  le  royaume  des 
aveugles  les  borgnes  sont  rois. 

J'avais  commencé   mes  études  jeune,  plein 
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d'ardeur  et  d'illusions,  et,  cinq  ans  après,  le  ru- 
diment m'avait  abruti-,  Tencombrement  des  mots 
de  chimie,  de  géographie,  de  physique,  de  latin, 
de  grec,  de  mnhologie,  de  noms  propres,  de 
dates,  de  règles,  et  même  d'allemand,  que  nous 
enseignait  aussi  M.  Laperche,  d'après  la  même 
iXiéthode  que  son  grec,  cet  entassement  était  de- 
venu tel  que  je  n'y  comprenais  plus  rien  moi- 
même. 

Je  prenais  les  mots  pour  des  choses.  Après 
avoir  récité  la  liste  des  corps  simples,  je  croyais 
les  connaître  :,  après  avoir  répété  mot  à  mot  un 
chapitre  de  physique,  je  me  figurais  être  aussi 
savant  qu'Ampère,  Arago,  Gay-Lussac,  etc., 
sans  avoir  jamais  rien  vu,  rien  expérimenté. 

Pour  le  grec  et  le  latin,  c'était  différent-,  quand 
on  me  parlait  de  la  beauté  d'une  ode  d'Horace, 
d'un  chant  d'Homère,  d'un  discours  de  Démos- 
thènes,  je  me  figurais  qu'on  voulait  se  moquer 
de  moi  •  que  rien  n'était  plus  ennuyeux  -,  que 
tous  ces  gens-là  radotaient,  qu'ils  cousaient  des 
mots  les  uns  au  bout  des  autres,  d'après  les  rè- 
gles de  la  syntaxe,  comme  M.  Gradus^  et  Bos- 
suet.  Corneille,  Racine,  Boileau  me  produisaient 
le  même  effet  ;,  leurs  chefs-d'œu^Te  me  faisaient 


de  maître  Nablot.   .  19^ 


suer  à  grosses  gouttes  !  Tous  mes  camarades 
avaient  la  même  façon  de  voir-,  mais  nous  vou- 
lions être  reçus  bacheliers,  et  nous  prenions  la 
mine  de  gens  convaincus.  Uennui,  le  découra- 
gement nous  avaient  saisis^  et  voilà  ce  qu'on 
appelle  développer-  dans  la  jeunesse  le  sentiment 
du  beau,  le  goût  de  la  littérature,  le  culte  des 

anciens. 

Bref,  on  nous  avait  rendus  stupides  ^  et,  puis- 
que nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  je  soutiens 
que  bien  des  jeunes  gens  sortent  de  leur  collège 
dans   le   même  état;  qu^ils  ont  perdu  le  sens 
commun,  et  qu^l  leur  faut  deux  ou  trois  ans 
pour  se   remettre,  quand  ils  se  remettent,  car 
beaucoup  n'en  reviennent  jamais,  et  ceux-là  res- 
tent des  machines  toute  leur  vie-,  après  avoir  eu 
ropinion  de  leur  professeur,  ils  ont  Topinion  de 
leur  gazette;  ils  s'appellent  entre  eux  gens  sé- 
rieux, raisonnables-,  ils  condamnent  tout  mou- 
vement vers  le  progrès,  et  ne  connaissent  abso- 
lument que  leurs  formules-,  tout  ce  qui  dérange 
leurs  formules  est  détestable;  ils  ne  veulent  pas 
en  entendre  parler,  ils  le  repoussent  et  le  pro- 
scrivent. 

Le  pire,  c'est  qu'un  grand  nombre,  outre  le 
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S2ns  commun,  ont  aussi  perdu  le  sentiment  de 
la  dignité  naturelle  à  Thomme.  Je  ne  parle  pas 
des  vices  que  l'ennui  profond  engendre  dans  les 
établissements  fermés,  je  parle  du  sentiment  de  la 
justice  et  de  la  liberté;  je  parle  du  courage  néces- 
saire pour  soutenir  son  droit  envers  et  contre 
tous  ;  je  parle  de  la  bassesse  de  caractère  qui  suc- 
cède à  la  fierté  native  de  tout  être  bien  conformé; 
oui.  Taflaissement  des  caractères  résulte  aussi  de 
ce  système  d'instruction.' 

La  quatrième  année  de  mes  études,  étant  en 
seconde,  il  arriva  pendant  Thiver  quelque  chose 
de  bien  singulier. 

J'avais  alors  quinze  ans;  j'étais  malade  depuis 
quelques  mois,  malade  d'ennui,  pâle,  les  yeux 
creux,  maigre  comme  un  clou  ;  de  grands  che- 
vjux  bruns  me  retombaient  sur  le  front,  quelque 
Ijger  duvet  commençait  à  paraître  sur  mes  joues 
et  mes  lèvres;  je  m'affaissais.   Il  me  fallait  toute 
la  vitalité  que  j'avais  puisée  autrefois  dans  Te-xis- 
tence  heureuse  deja  famille,  en  pleins  champs, 
pour  me  soutenir  encore  un  peu;  et,  pendant  les 
récréations,  je   restais  toujours  à  moitié  couché 
sur   le  banc,   derrière    mon  pupitre,  regardant 
avec  indiflcrence  les  jeux  des  autres  élèves. 
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Je  voyais  tout  en  noir. 

Mon  ami  Goberlot,  Tannée  d'avant,  était  parti 
pour  Fribourg,  d'où  le  pauvre  garçon  devait  re- 
venir bien  changé  par  les  Jésuites.  Mais  cela  ne 
regarde  pas  mon  histoire  et  je  ne  veux  pas  dire 
de  mal  d'un  vieux  camarade. 

«  Quel  malheur  d'être  venu  dans  ce  monde  ! 
Quel  tas  de  Canard,  de  Gradus  et  de  Laperche 
nous  environnent  !  Quelle  quantité  de  mensonges 
on  vous  fait  avaler  pour  des  vérités!  Dieu  du 
ciel,  faut-il  que  sans  savoir  ni  comment  ni  pour- 
quoi, nous  soyons  condamnés  à  ces  galères  ?  » 

C'est  à  ce  genre  d'idées  peu  consolantes  que 
je  m2  livrais  depuis  quelque  temps.  Je  tremblais, 
je  pleurais  pour  rien  ;  j'étais  devenu  comme  une 
femme,  et  pourtant  je  ne  connaissais  aucun  vice. 
C'est  à  force  d'avoir  avalé  du  rudiment,  de  la 
nomenclature  et  des  injustices,  que  je  me  trou- 
vais dans  cet  état. 

Or,  vous  saurez  qu'en  ce  temps  de  crise,  trois 
ou  quatre  grands  gaillards  de  dix-huit  à  vingt 
ans,  avaient  pris  l'habitude  de  molester  les  petits 
et  même  de  les  .battre,  lorsqu'ils  n'acceptaient 
pas  leurs  vexations  d'un  air  de  bonne  humeur; 
c'étaient  des  fils  de  famille  qui  se  livraient  à  ces    ^ 
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distractions,  au  lieu  de  préparer  leur  baccalau- 
réat; mais  les  professeurs  leur  donnant  des  le- 
çons particulières,  ils  étaient  sûrs  d  arriver  tout 
de  même. 

Le  maître  d'étude  Bastien  fermait  les  3^eux 
sur  ces  choses,  les  tyrans  de  nos  récréations 
avaient  donc  beau  jeu. 

Le  plus  acharné  de  ces  mauvais  drôles  était 
M.  Charles  Balet,  le  fils  de  Tavocat  I3alet,  de 
Sarrebourg,  un  fainéant,  un  ivrogne,  une  nullité 
dont  les  vices  n'ont  fait  que  s'accroître  de  jour  en 
jour,  jusqu'à  1  époque  où,  s'étant  ruiné  de  fond 
en  comble,  il  devint  chaudronnier  ambulant, 
menant  son  uiie  pelé  par  la  bride.  Tout  le  pays 
a  vu  cela. 

Mais  alors  c^était  un  riche  \  il  faisait  des  farces, 
et  ne  se  refusait  rien  en  fait  d'insolences  et  de 
brutalités,  sur  les  petits  qui  ne  pouvaient  pas  lui 
résister. 

Un  soir  donc,  pendant  les  grands  froids  de 
jamicr,  tous  les  élèves  étaient  réunis  dans  la 
salle  d'étude  -,  les  uns  jouaient  à  la  main  chaude, 
aux  billes,  etc.-,  d'autres  causaient  autour  du 
poèlc,  quand  tout  à  coup  un  immense  éclat  de 
rire  retentit. 
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M.  Charles  Balet  venait  de  faire  une  farce  à 
Pun  des  petits,  Lucien  Marchai,  un  bon  petit 
garçon  de  onze  à  douze  ans,  bien  doux,  bien 
tranquille,  et  même  un  peu  rêveur,  comme  il 
arrive  aux  enfants  éloignés  pour  la  première  fois 
de  leurs  parents. 

M.  Balet  venait  de  lui  tirer  brusquement  la 
chemise,  par  un  trou  du  pantalon-,  c'est  de  là 
que  venait  la  joie  des  autres. 

Le  petit  Marchai,  tout  rouge  de  honte,  se  dé- 
pêchait de  rentrer  sa  chemise  -,  mais  Charles  Ba- 
let, encouragé  par  son  triomphe,  la  retirait  aus- 
sitôt à  grandes  secousses,  de  sorte  que  l'ouverture 
du  pantalon  s'élargissait  toujours,  et  que  Mar- 
chai, au  milieu  du  cercle  des  rieurs,  et  trop  faible 
pour  se  défendre,  se  mit  à  pleurer. 

Moi,  derrière  mon  pupitre,  j'avais  regardé  cela  ; 
je  sentais  mes  joues  trembler. 

Depuis  longtemps  j'en  voulais  à  ce  tyran,  qui 
n'avait  pourtant  jamais  osé  m'attaquer,  devinant 
sans  doute,  quoique  beaucoup  plus  grand  et  plus 
fort  que  moi,  qu'il  pourrait  bien  risquer  quelque 
chose  et  recevoir  des  égratignures,  ce  qui  n'en- 
trait pas  dans  son  caractère. 

De  mon  côté,  me  sentant  beaucoup  plus  faible, 
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jliésitais;  mais,  aux  sanglots  de  Marchai,  Tindi- 
gnation  remporta. 

«  Dis  donc,  Balet  ?  mï-criai-je  en  élevant  la 
voix,  tâche  de  cesser  tes  mauvaises  plaisanteries: 
je  te  défends  de  tourmenter  les  petits.  » 

Le  gueux  se  retourna  stupéfait  de  mon  audace  ; 
il  me  regarda  de  haut  en  bas,  surpris  de  voir 
qu'un  nabot^  comme  il  m'appelait,  osât  porter 
atteinte  à  son  autorité. 

Tous  les  autres,  non  moins  étonnés, -s'étaient 
tus,  regardant....  écoutant. 

Je  sortis  lentement  de  ma  place  derrière  la  ta- 
ble, devinant  qu'il  allait  lilloir  livrer  bataille,  et 
résolu  de  faire  paj^r  cher  sa  victoire  au  grand 
lâche  que  je  détestais. 

Il  était  devenu  d'abord  tout  rouge,  et  puis 
pâle. 

«  Tu  me  défends,  toi  !  dit-il  en  ricanant  •  tu 
me  défends  ? 

—  Oui,  lui  répondis-je  froidement,  et  les  dents 
serrées,  je  te  défends  de  battre  les  petits  !  » 

Alors  il  leva  la  main;  mais  aussitôt  la  colère 
amassée  dans  mon  cœur  eut  sa  satisfaction,  et 
d'un  bond  je  lui  sautai  au  cou  comme  un  chat, 
l.'s  ongles  plantés  derrière  ses  oreilles. 
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Il  fit  entendre  un  cri  terrible. 

En  même  temps  tous  les  camarades,  surtout 
les  petits,  transportés  d'enthousiasme  en  voyant 
le  t3Tan  attaqué,  me  crièrent  : 

«  Courage,  Nablot,...  courage!  » 

Je  n'avais  pas  besoin  d'encouragements!  Le 
.grand  Balet  me  frappait  des  deux  poings  à  la 
figure,  et  le  sang  me  Jaillissait  du  nez,  mais  Je  ne 
lâchais  pas  prise  :,  Je  me  cramponnais,  mes  ongles 
entraient  dans  sa  chair  de  plus  en  plus,  et  Je  riais 
comme  Joyeux,  en  lançant  au  bandit  des  coups 
de  pied  dans  les  Jambes,  avec  une  rage  qui  le 
fit  bientôt  crier  : 

«  Au  secours!...  On  m'étrangle!...  » 

Personne  ne  bougeait. 

«  Ah  !  grand  lâche,  lui  dis-Je  en  redoubla/.t, 
tu  as  peur  !  » 

Et  le  frémissement  d'enthousiasme,  les  cris  de  : 
«  Courage,  Nablot!  »  furent  tels  que  le  maître 
d'étude  entendit  du  corridor,  et  M.  le  Principal 
de  sa  chambre  au  fond. 

Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit;  M.  Rufin, 
M.  Bastien,  Canard  et  Miston  parurent  à  l'en- 
trée de  la  salle. 

Balet,  se  voyant  secouru,  redoublait  ses  coups 
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de  poing  ;  mais  il  chancelait,  il  suffoquait,  il 
pleurait,  quand  de  tous  les  côtés  à  la  fois  je  fus 
saisi  et  arraché  de  son  cou  sanglant. 

«  Monsieur  Nablot,  je  vous  chasse  !  me  criait 
le  Principal,  je  vous  chasse!...  Dans  votre  po- 
sition.... maltraiter  M.  Balet....  c'est  abomi- 
nable !...  » 

Je  n'écoutais  rien.  Et  pendant  que  les  autres 
me  tiraient  par  les  bras  et  le  collet  de  T uniforme 
pour  m'entraîner,  regardant  le  t3Tan  d'un  œil 
sauvage,  je  lui  dis  en  riant  : 

«  Ça  t'apprendra,  grand  Uiche,  à  battre  les 
petits....  Attention  à  toi!...  » 

Et  comme  il  me  menaçait  encore,  me  voyant 
retenu,  d'un  mouvement  terrible  je  me  dégageai 
de  toutes  les  mains,  et,  bondissant,  je  lui  crachai 
à  la  figure. 

Alors  le  Principal  indigné  me  lit  saisir  et  por- 
ter au  cachot. 

Les  vitres  de  la  prison  étaient  cassées,  il  ne 
restait  que  les  barreaux.  Le  vent,  le  froid,  la  pluie 
et  la  neige  entraient  tour  à  tour  dans  cette  petite 
pièce,  étroite  et  sombre,  où  se  glissait  rarement 
un  ravon  de  soleil.  On  me  mit  là  sur  les  dalles, 
et  )e  ne  bougeai  pas  pendant  quatre  heures;  le 
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sang  à  la  fin  s'était  gelé  sur  ma  figure.  J'entendis 
sonner  la  cloche  pour  aller  au  réfectoire,  puis 
pour  la  récréation,  puis  pour  le  coucher. 

Tout  le  monde  était  au  lit  depuis  une  heure, 
il  gelait  à  pierres  fendre,  quand  un  pas  lointain 
glissa  dans  le  corridor,  une  clef  entra  dans  la  ser- 
rure; M.  le  Principal  lui-même  s'était  souvenu 
de  moi.  Canard,  Miston,  le  père  Dominique,  le 
père  Van  den  Berg  m'avaient  oublié,  ou  peut- 
être  pensaient-ils  que  j'étais  indigne  de  vivre, 
ayant  osé  battre  M.  Balet,  le  fils  du  premier 
avocat  de  Sarrebourg. 

jM.  Rufin  tenait  sa  bougie,  qu'il  abritait  d'une 
main;  il  me  dit  :  «  Levez-vous..,,  allez  vous 
coucher. ...  J'ai  fait  prévenir  votre  père,  il  viendra 
vous  prendre  demain.  » 

Je  me  levai  sans  répondre,  et,  montant  le 
grand  escalier  sombre,  je  me  lavai  la  figure  en 
passant  à  l'aiguière,  et  puis  j'allai  me  mettre  au 
lit,  moitié  content,  moitié  inquiet. 

Les  paroles  du  Principal  me  revenaient  à  l'es- 
prit: «  Dans  votre  position,  battre  M.  Balet!,..  » 
Je  me  demandais xe  que  cela  voulait  dire. 

Il  était  dix  heures  et  la  cloche  sonnait  pour  la 
dernière  étude  avant  midi ,  lorsque  je  m'éveillai 
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dans  le  grand  dortoir  désert,  les  fenêtres  toutes 
blanches  de  givre.  Les  camarades  me  vo^'ant  dor- 
mir comme  un  bienheureux,  la  ligure  toute  bleue 
de  coups,  ne  m'avaient  pas  réveillé,  et  le  maitre 
d'études,  M.  Basticn ,  pensant  que  j'étais  chassé 
du  collège,  ne  s'était  pas  non  plus  occupé  de 
moi. 

Je  me  levai;  et  tout  en  m'habillant,  assis  sur 
le  lit,  égayé  par  le  jour  clair  et  blanc  de  l'hiver, 
par  la  satisfaction  d'avoir  battu  celui  que  je  dé- 
testais, je  me  mis  à  siffler  comme  un  merle.  J'é- 
tais las  du  collège ,  et  quoi  qu'il  pût  m'arriver, 
rien  ne  pouvait  être  pire  que  cette  existence  de 
prisonnier;  c'est  du  moins  ce  que  je  pensai.>. 

«  Tu  seras  clerc  de  ton  père,  me  disais-je,  tu 
travailleras  dans  l'étude,  en  attendant  l'âge  de 
t'engager.  » 

Mes  idées  s'éclaircissaient  et  je  prenais  gaie- 
ment mon  parti  de  tout,  quand,  au  fond  de  la 
grande  salle,  parut  M.  Canard,  en  cravate  de 
couleur  et  petite  calotte  sur  l'oreille,  qui  nie  cria 
d'un  air  narquois  : 

«  Kh  bien,  monsieur  Nablot,  vous  ne  voulez 
donc  pas  nous  quitter?...  Votre  papa  est  en  bas, 
qui  vous  attend.  » 
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Gomme  je  croyais  tout  terminé  avec  ce  collège, 
Je  lui  répondis,  en  imitant  son  accent  na- 
sillard : 

.  «  Tout  de  suite...  monsieur  Canard...  tout  de 
suite!...  » 

Ce  qui  l'offensa  gravement. 

(c  Monsieur  Nablot,  dit-il,  qui  vous  a  permis 
de  me  contrefaire?...  A'^ous  êtes  un  malhonnête... 

—  Et  vous,  monsieur  Canard,  vous 'êtes  un 
homme  injuste  :  vous  m'avez  donné  de  la  mie 
pendant  quatre  ans,  parce  que  mon  père  ne  vous 
graissait  pas  assez  la  patte.  » 

Alors  il  devint  tout  rouge,  et  comme  il  restait 
là,  ne  sachant  que  répondre,  je  passai  devant  lui 
lentement  et  je  descendis  Tescalier. 

En  bas,  dans  l'antichambre  de  M.  le  principal, 
j'entendis  la  voix  de  mon  père,  et  je  frappai. 

«  Entrez!  » 

Mon  père  était  là,  debout. 

En  me  voyant  entrer,  la  figure  toute  machu- 
rée ,  l'excellent  homme ,  fort  triste ,  comme  on 
pense,  ne  put  s'empêcher,  malgré  le  chagrin  que 
je  venais  de  lui  donner,  de  m'embrasser  avec 
attendrissement. 

«  Mon  pauvre  enfant,  dit-il,  comment  as-tu 
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pu   maltraiter   un  de  tes  camarades?  Ce   n'est 
pourtant  pas  ton  caractère. 

—  Monsieur  Nablot,  dit  le  principal ,  vous 
vous  faites  illusion  sur  Jean-Paul  \,  c'est  un  ca- 
ractère intraitable,  un  mauvais  cœur. 

—  Le  grand  Balct  a  trois  ans  déplus  que  moi, 
dis-je  alors;  il  bat  tous  les  petits  depuis  long- 
temps; je  lui  ai  défendu  de  continuer,  et  c'est  lui 
qui  a  commencé  ;  qu'on  demande  à  tout  le 
monde  :  il  a  commencé. 

—  M.  Balet  estàTinfirmerie;  vous  l'avez  battu 
d'une  façon  indigne,  il  a  les  jambes  toutes  noires. 
Vous  avez  voulu  l'étrangler...  Vous  êtes  un  ca- 
ractère violent. 

—  Je  n'ai  jamais  fait  de  peine  à  personne,  ré- 
pondis-je;  mais  je  ne  me  laisserai  pas  battre.  Le 
grand  Balet  me  croyait  plus  faible,  il  s'est  trom- 
pé. Tous  les  camarades  m'ont  donné  raison; 
qu'on  leur  demande  ce  qui  s'est  passé;  c'est  eux 
qu'il  faut  interroger,  et  non  pas  le  grand  Balet, 
ni  M.  Bastien,  qui  n'était  pas  là.  Qu'on  fasse 
venirles  petits. . .  qu'on  les  interroge. . .  on  verra! . . .  w 

Il  y  eut  un  instant  de  silence,  et  mon  père, 
profondément  ému,  me  dit  : 

»«  Écoute,  Jean-Paul,  je  viens  d'intercéder  pour 
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toi.  C'est  une  honte...  une  grande  honte  d^être 
chassé  du  collège  ;  cela  vous  suit  toute  la  vie!... 
Je  viens  de  supplier  M.  le  principal  de  t'excuser-, 
il  s''est  laissé  fléchir,  mais  à  une  condition,  c'est 
que  tu  feras  des  excuses  à  M.  Balet,  un  de  tes 
anciens...  un... 

—  Jamais  \  répondis-je  brusquement ,  non  ! . . . 
Quand  j'ai  raison,  je  ne  fais  pas  d'excuses...  ce 
serait  une  bassesse...  Tu  m'as  toujours  dit  qu'il 
valait  mieux  tout  supporter,  que  de  faire  des 
bassesses  ! 

—  Vous  l'entendez?  »  dit  le  principal. 

Mon  père  était  devenu  tout  pâle.  Il  me  regarda 
quelques  secondes,  les  yeux  pleins  de  larmes. 

«  Oh!  Jean-Paul!...  »  fit-il  tout  bas. 

Puis  se  tournant  vers  M.  Rufin,  il  dit  d'une 
voix  un  peu  enrouée  : 

«  Je  les  ferai  pour  lui ,  monsieur  le  principal , 
si  vous  voulez  bien  le  permettre...  w 

Alors,  entendant  cela,  je  pris  ma  casquette  sur 
la  chaise,  et  je  sortis  le  cœur  déchiré.  Le  princi- 
pal me  cria  de  la  chambre  : 

«  Retournez  à  votre  place  à  la  salle  d'étude; 
en  considération  de  l'honnête  homme  dont  vous 
êtes  le  fils,  je  veux  bien  vous  recevoir  encore.  » 
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Je  m'arrêtai  deux  secondes  dans  Tantichambre, 
me  demandant  si  j'accepterais.  Jamais  Je  n'ai 
réfléchi  plus  vite-,  les  idées  me  passaient  par  la 
tète  comme  des  éclairs-,  raffection  que  je  portais 
à  mon  père  me  décida. 

«  J'irai  jusqu'à  la  lin  de  l'année,  me  dis-ie,  et 
puis  ce  sera  fini  -,  j'en  ai  bien  assez  !  « 

Et  d'un  pas  plus  lent,  traversant  la  cour,  j'en- 
trai dans  la  salle  d'étucje. 

Tous  les  yeux  se  levèrent. 

Je  passai  près  du  poêle,  j'enjambai  mon  pupi- 
tre, et  je  m'assis  à  ma  place. 

M.  Bastien  s'approcha  doucement,  comme  il 
allait  me  parler,  je  lui  dis  à  voix  basse  : 

«  Je  suis  revenu  par  ordre  de  M.  le  principal.» 

Au  même  instant,  mon  père  et  M.  Rufin  pas- 
saient dans  la  cour,  devant  les  fenêtres,  sans 
s'arrêter.  Le  maitre  d'études  retourna  s'asseoir 
dans  sa  chaire,  et  je  me  mis  tranquillement  à 
faire  mon  devoir,  jusqu'à  l'heure  où  la  cloche 
annonça  le  dîner. 

Tout  alla  comme  à  l'ordinaire,  personne  ne 
me  parla  de  ce  qui  s'était  passé. 

Huit  jours  après,  le  grand  Balet  revint  aussi 
s'asseoir  à  sa  place.  Quelquefois,  en  levant  les 
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yeux  par  hasard ,  je  le  voyais  qui  m'observait  • 
aussitôt  il  regardait  ailleurs.  Il  vexait  encore  les 
petits ,  mais  le  prestige  de  sa  force  était  tombé, 
.  quelques  autres  grands  prenaient  la  défense  des 
faibles. 

Quant  à  moi,  j'étais  devenu  encore  plus  som- 
bre qu'avant;  une  chose  m'humiliait,  c'est  que 
mon  père  eût  fait  des  excuses  ;  en  pensant  à  cela, 
tout  mon  sang  se  retournait ,  cela  me  paraissait 
contre  nature,  et,  puisqu'il  faut  dire  toute  ma 
pensée,  je  lui  en  voulais... 

Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
née. Les  camarades  se  tenaient  en  quelque  sorte 
éloignés  de  moi  \  je  me  souciais  aussi  fort  peu  de 
leur  amitié;  depuis  le  départ  de  Goberlot,  je 
n'avais  plus  d'affection  particulière  au  collège. 
L'étude  m'ennuyait  de  plus  en  plus.  Enfin,  les 
vacances  revinrent  comme  d'habitude.  Je  n'ob- 
tins pas  un  seul  prix;  cette  fois  le  dégoût  était 
complet,  et  j'étais  bien  décidé  à  ne  plus  revenir. 
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Cette  année-là,  les  vacances  furent  tristes. 

Je  ne  voulais  plus  retourner  au  collège,  et  je 
n'osais  le  dire  à  mes  parents ,  sachant  combien 
cela  leur  ferait  de  peine. 

Au  lieu  de  me  promener  comme  autrefois  dans 
les  vallons  et  les  bois,  si  beaux  en  automne-,  au 
lieu  de  me  baigner  à  Tombre  des  hêtres  et  de 
pêcher  à  la  main  sous  les  roches,  ce  qui  me  ra- 
fraîchissait le  sang  et  ranimait  toujours  mes  for- 
ces, je  restais  tout  rêveur  à  la  maison. 

Notre  jardin  en  pente-,  ses  petits  murs  tapissés 
d'espaliers  \  sa  gloriette  couverte  de  vigne  vierge, 
de  pois  d'Espagne  et  de  chèvrefeuille:;  ses  grands 
massifs  de  groseilliers  et  de  framboisiers,  où  ma 
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mère  et  Babelô  faisaient  la  cueillette-,  les  grosses 
poires  dorées  et  les  magnifiques  pommes  rouges 
courbant  sous  leur  poids  les  branches  des  vieux 
arbres,  tout  cela  ne  me  disait  plus  rien. 

J'entendais  les  cris  de  joie  de  mes  frères  et 
sœurs  dans  la  rue,  au  passage  des  hautes  voitures 
de  regain ,  sans  même  regarder  à  la  fenêtre  ;  et 
durant  de  longues  journées  je  me  tenais  assis  à 
rétude  auprès  de  M.  Pierron,  un  bon  vieux 
clerc,  grave,  sérieux,  un  peu  maniaque,  comme 
tous  les  gens  de  bureau,  aimant  à  tout  mettre  en 
ordre  •  sa  plume  à  droite ,  près  de  Técritoire ,  sa 
grosse  tabatière  d'écorce  de  bouleau  à  gauche, 
sous  la  main ,  pour  n'avoir  jamais  à  chercher,  et 
penser  le  moins  possible. 

Je  voyais  des  files  de  cinq  et  six  paysans, 
hommes  et  femmes,  en  robes  crasseuses,  jupons 
de  laine,  sarreaux  bleus,  Tair  soucieux,  Toeil 
louche ,  se  regardant  en  dessous,  venir  se  dispu- 
ter chez  nous  sur  leurs  contrats  de  vente  ou  de 
fermage,  cherchant  à  se  tromper  les  uns  les 
autres  par  des  détours  ridicules,  se  grattant  la 
tignasse,  ou  mettant  la  main  sur  Festomac  pour 
attester  leur  bonne  foi;  et  mon  père,  forcé  de 
leur  expliquer  longuement,  de  point  en  point, 
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d'abord  ce  qu'ils  voulaient,  car  ils  ne  le  savaient 
pas  toujours,  et  puis  ce  qu'ils  pouvaient  faire 
d'après  la  loi,  car  ils  n'en  savaient  rien  du  tout, 
et  se  croyaient  tout  permis ,  même  de  convenir 
entre  eux  de  choses  contraires  à  Tordre  public. 

Ces  mauvaises  intentions  se  vo3'aient  comme 
peintes  sur  leurs  figures,  dans  leurs  paroles  et 
leurs  gestes.  Je  m'en  indignais.  Le  père  aussi 
quelquefois  avait  peine  à  se  contenir;  mais  il 
devenait  vieux,  il  avait  de  grandes  charges  à 
supporter  pour  l'instruction  de  ses  enfants,  et 
bien  souvent ,  quand  tous  ces  êtres  de  mauvaise 
foi  n'avaient  pu  s'entendre  et  que  tout  semblait 
rompu ,  il  reprenait  l'affaire  depuis  le  commen- 
cement avec  une  patience  admirable,  et  finissait, 
à  force  de  bon  sens,  de  justice  et  de  droiture,  par 
les  accorder  et  rédiger  son  acte. 

Voilà  l'existence  du  notaire  de  village!  On  se 
figure  qu'il  n'a  pas  besoin  d'en  savoir  autant  que 
ceux  des  villes ,  c'est  une  grande  erreur.  Dans 
les  villes  on  trouve  des  avocats,  des  avoués,  des 
géomètres,  des  architectes,  des  experts  de  toute 
sorte,  capables  de  vous  éclairer  et  de  vous  aider 
au  besoin-,  à  la  campagne  lejiotairc  fait  toui  lui 
seul,  il  tire  tout  de  son  propre  fonds;  et  puis 
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dans  les  villes  chacun  sait  ce  qu'il  veut,  com- 
ment il  le  veut,  à  quelles  conditions  il  se  sou- 
met^ et  le  plus  souvent  les  paysans  nJen  savent 
rien  du  tout  •  ils  se  croient  plus  malins  que  les 
autres  et  marchent  hardiment  d'après  cette  bonne 
opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  sans  prévoir  les 
conséquences  dangereuses  de  leurs  finesses. 

Dans  les  villes  aussi ,  les  contractants  savent 
parler ,  s'expliquer ,  dire  clairement  leurs  inten- 
tions ,  qu'il  suffit  d'écrire  dans  les  formes  pres- 
crites par  la  loi-,  au  village,  le  notaire  est  forcé 
de  tout  débrouiller,  dans  l'esprit  de  ses  clients 
d'abord,  ensuite  sur  le  papier.  Il  est  en  quelque 
sorte  le  tuteur  ou  le  fléau  du  pays  -,  il  conserve 
l'avoir  des  familles  ou  il  les  ruine  -,  c'est  quelque 
chose  de  terrible,  surtout  avec  ce  principe  «  qite 
nul  n'est  censé  ignorer  la  loi  !  »  lorsque  pas  un 
paysan  sur  mille  n'en  connaît  le  premier  mot. 

Et  je  me  permets  de  dire  à  cette  occasion  que, 
du  moment  qu'on  écrit  un  tel  principe  dans  la 
loi,  parce  qu'il  est  indispensable  au  gouverne- 
ment des  peuples,  on  devrait  au  moins  trou\'er 
autre  chose  que  des  affiches  pour  faire  connaître 
les  nouvelles  lois  -,  les  affiches  sont  bonnes  pour 
ceux  qui  savent  lire  !  Si  l'on  tient  à  ces  affiches, 
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on  devrait  apprendre  à  lire  aux  enfants,  sans 
cela  ce  principe  n'est  pas  seulement  une  fiction, 
c'est  un  mensonge,  une  imposture,  un  moyen 
détourné  de  livrer  la  masse  à  la  rapacité  d'une 
foule  d'égoïstes.  Et  si  Ton  ne  veut  pas  que  les 
gens  sachent  lire,  —  car  il  y  a  des  richards,  des 
nobles  et  des  prêtres  qui  ont  cette  idée  dans  notre 
pays,  —  eh  bien  alors,  qu'on  fasse  publier  les 
lois  au  prône,  par  les  curés;  cela  serait  au  moins 
aussi  utile  que  les  mandements  des  é\'cques  sur 
le  gras  et  le  maigre,  et  cela  ne  nuirait  pas  à  la 
religion  :  l'ignorance  amène  la  misère,  et  la  mi- 
sère amène  tous  les  vices. 

Le  spectacle  de  tout  le  travail  que  faisait  mon 
père  pour  nous  élever,  en  restant  honnête  hom- 
me, me  donnait  beaucoup  à  réfléchir,  et  la  car- 
rière du  notariat  me  paraissait  de  plus  en  plus 
ditlkile, 

«  (>est  bien  la  peine,  me  disais-je  souvent,  de 
tant  étudier  pour  en  arriver  là  !  » 

Vers  la  fin  des  vacances,  l'idée  de  retourner 
au  collège  m'accablait,  et  j'étais  d'autant  plus  à 
plaindre  que  le  courage  de  refuser  franchement 
me  manquait.  Non ,  je  n'osais  faire  un  tel  cha- 
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grin  à  ceux  qui  nï aimaient  et  mettaient  en  moi 
leurs  plus  chères  espérances. 

Cela  se  présenta  pourtant  la  veille  du  départ  -, 
Paveu  m'échappa  sans  y  penser. 

C'était  le  matin,  avant  l'arrivée  de  notre  vieux 
clerc  -,  j'occupais  déjà  ma  place  ordinaire  à  l'étu- 
de, le  coude  au  bord  de  la  fenêtre ,  et  je  rêvais 
-tristement. 

Le  père,  en  train  d'écrire  un  acte,  qu'il  avait 
étudié  la  veille  jusqu'à  minuit,  ne  faisait  pas  at- 
tention à  moi-,  il  était  absorbé,  quand  tout  à  coup 
je  m'écriai  : 

«  Plutôt  que  de  retourner  au  collège,  j'aime- 
rais mieux  me  jeter  à  la  rivière  !  » 

Le  pauvre  homme  se  retourna  brusquement; 
il  me  regarda  quelques  secondes,  et  puis  élevant 
la  voix,  une  voix  frémissante  de  douleur,  il  dit  : 

«  Voilà  donc  la  récompense  de  mon  travail 
depuis  tant  d'années  ! . . .  Voilà  mon  espérance  qui 
s'en  va!...  Voilà  ce  qu'il  me  faut  entendre  de 
l'enfant  en  qui  j'avais  mis  toute  ma  confiance  !... 
Je  l'ai  trop  aimé!... 

Il  jeta  sa  plume,  comme  désespéré. 

«  Oui,  je  l'ai  trop  aimé!...  J'ai  peut-être  fait 
tort  à  ses  frères....  C'est  ma  punition.  » 
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Il  se  mit  à  marcher  avec  agitation;  chacune 
de  ses  paroles  me  perçait  le  cœur  :  il  avait  raison, 
je  ne  répondais  pas  à  son  aflection,  j'en  étais 
indigne. 

«  Que  veux-tu  faire?  dit-il  en  se  rasseyant 
désolé.  Dans  ce  monde,  il  faut  fiiire  quelque 
chose  pour  vivre. 

—  Tout  ce  que  tu  voudras,  lui  répondis-je  ; 
fais-moi  cordonnier,  boulanger,  tailleur,  tout, 
j'accepte  tout,  plutôt  que  de  me  remettre  au 
latin.  » 

La  mère  entrait  dans  ce  moment,  et  le  père 
lui  dit  d'un  accent  étrange  : 

«  Tiens,  voilà  Jean-Paul  qui  ne  veut  plus  con- 
tinuer ses  classes. 

—  .Non,  m'écriai-je,  c'est  assez!  Je  ne  peux 
plus  supporter  toutes  ces  injustices.  Je  ne  veux 
plus  être  forcé  de  demander  pardon  à  des  Charles 
Balet:  " 

Mon  pauvre  père  était  de\enu  tout  pâle. 

«Mais  ce  n'est  pas  toi,  Jean-Paul,  lit-il  au 
bjut  d'un  instant,  qui  as  demandé  pardon.... 
Cest  moil... 

—  lu  pourquoi  l'as-tu  fait?  lui  dis-je,  car 
CJtie   grande  humiliation    m'était  restée   sur  le 
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cœur,  et  Tidée  de  retourner  où  je  Pavais  subie 
m'ôtait  toute  retenue. 

—  Tu  veux  le  savoir?  dit  le  père  d\me  voix 
tremblante,  eh  bien,  je  vais  te  le  dire....  J'ai  fait 
cela  pour  toi....  pour  te  permettre  de  continuer 
tes  études  et  ne  pas  briser  ta  carrière....  Si  Ton 
t'avait  renvoyé,  je  n'aurais  pu,  faute  d'argent, 
te  placer  dans  un  autre  collège....  A  Saarstadt, 
M.  le  Principal  me  fait  crédit....  » 

Il  voulut  continuer,  mais  les  larmes  lui  cou- 
pèrent la  voix. 

«  Il  fallait  bien  aussi  penser  à  tes  frères  et 
soeurs,  dit-il  en  se  reprenant....  Je  ne  pouvais  pas 
tout  faire  pour  toi,  et  rien  pour  les  autres....  Je 
ne  suis  pas  riche,  et  vous  êtes  cinq  !...  « 

Il  allait  de  long  en  large,  sanglotant  dans  son 
mouchoir.  Moi,  je  baissais  la  tête. 

«  C'est  convenu  depuis  longtemps  avec  le  Prin- 
cipal, reprit-il.  A  la  fin  de  la  deuxième  année, 
comme  je  demandais  un  délai  pour  le  payement 
du  second  semestre,  que  je  n'avais  pu  réaliser, 
ayant  placé  ta  sœur  Marie-Reine  à  Molsheim  et 
ton  frère  Jean-Jacq'ues  à  Saverne,  ls\.  Rufia  me 

dit:  —  Je  connais  votre  position vous  êtes 

chargé  d'une  nombreuse  famille,...  Votre  fils  est 
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un  peu  turbulent,  mais  il  a  de  Tintelligence  et 
travaille  bien....  Ce  serait  dommage  de  Tarrêter 
au  milieu  de  ses  études.  Ne  vous  tourmentez 
pas....  J'attendrai!  » 

Il  se  remit  à  pleurer,  en  disant  : 

i<  Eh  bien,  les  choses  ont  toujours  marché 
depuis  sur  le  même  pied....  Je  n'ai  jamais  donné 
que  des  à-compte.  Cela  m'a  permis  de  placer 
aussi  ton  frère  Jean-Philippe  et  ta  sœur  Marie- 
Louise....  Je  suis  en  retard  de  plusieurs  semes- 
tres.... mais  M.  le  Principal  attend....  Je  lui 
paye  les  intérêts....  il  ne  me  presse  pas  trop.  —  Je 
ne  voulais  pas  te  le  dire. ...  Je  voulais  porter  l'hu- 
miliation tout  seul....  Voilà  pourquoi  j'ai  de- 
mandé pardon  à  ce  grand  vaurien  qui  t'avait 
battu  !  )) 

Alors,  entendant  cela,  je  me  levai  en  lui 
criant  : 

«  Mon  père,  pardonne-moi!...  Je  ferai  tou- 
jours ce  que  tu  voudras....  Je  ne  te  demanderai 
jamais  plus  rien  !  » 

11  me  reçut  dans  ses  bras  et  me  dit,  en  me 
regardant  avec  un  attendrissement  inexprimable  : 

<'  Courage,  mon  enfant,  courage!...  Tu  pour- 
ras être  bien  plus  malheureux  que  tu  ne  l'es 
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maintenant-  mais  souviens-toi  que  le  seul  mal- 
heur qu'il  faille  redouter,  le  seul  irréparable, 
c'est  de  ne  pas  remplir  son  devoir.  Jeté  pardonne 
de  bon  cœur.  Va  demander  aussi  pardon  â  ta 
mère,  car  elle  ne  savait  rien  non  plus,  et  tu  m'as 
forcé  de  raconter  devant  elle,  que  nous  devons 
à  un  étranger  le  bienfait  de  ton  éducation.  » 

Je  me  mis  à  genoux  devant  ma  mère,  qui 
pleurait  la  tête  penchée  dans  sa  main-,  elle  m'em- 
brassa, et  comme  nous  ne  pouvions  arrêter  nos 
larmes,  le  père  dit  : 

«  Pierron  va  venir!...  Entrons   dans  la  salle 

à  manger.  » 

Nous  sortîmes. 

«  A  quelle  heure  partons-nous,  mon  père? 
dis-je  en  m'essu3^ant  les  yeux. 

—  Aussitôt  après  déjeuner,  Jean-Paul.  J'ai 
prévenu  Nicolas  d'atteler  le  cheval^  à  quatre 
heures,  il  faut  que  je  sois  de  retour,  car  les  Di- 
dier viendront  ce  soir  signer  leur  acte  \  c'est  con- 
venu, Pierron  va  le  mettre  au  net. 

—  Et  tes  effets  soni  prêts,  dit  la  bonne  mère, 
j'ai  tout  arrangé  dans  la  malle.  » 

Alors,  quoi  qu'il  pût  arriver,  et  quand  même 
mon  dégoût  aurait  été  encore  dix  fois  plus  grand, 
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je  me  serais  regardé  comme  un  gueux  de  faire 
la  moindre  objection. 

Au  contraire,  j'avais  hdte  de  me  remettre  au 
travail  et  d'en  finir  avec  mes  deux  dernières  an- 
nées de  collège,  mais  bravement,  sans  compter 
sur  les  prix,  et  décidé  seulement  à  les  mériter. 
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VI 


Cette  année-là,  j'obtins  une  petite  chambyre 
pour  moi  tout  seul,  donnant  comme  presque 
toutes  les  autres  sur  la  cour  intérieure,  une  an- 
cienne cellule  de  capucin,  blanchie  à  la  chaux, 
avec  un  petit  lit,  une  chaise,  une  table  en  bois  de 
sapin. 

J'avais. seize  ans,  j'entrais  dans  la  classe  des 
grands.  Enfin  j'étais  mieux;  je  pouvais  travailler 
un  peu  le  soir  et  rêver  à  mes  leçons,  cela  me  fit 
plaisir. 

Et  puis,  j'appris  à  connaître  un  professeur 
digne  de  ce  nom,  car  tous  les  autres,  dans  notre 
collège,  n'étaient,  à  proprement  parler,  que  des 
routiniers,    faisant    leur    métier    d'instruire    la 
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jeunesse,  comme  on  fabrique  des  chaussures, 
toujours  sur  les  mêmes  formes,  ce  qui  ne  de- 
mande pas  beaucoup  de  réflexion. 

Depuis  mon  arrivée  à  Saarstadt,  j'avais  vu 
M,  Perrot  traverser  la  cour  matin  et  soir,  clopin- 
clopant,  le  chapeau  sur  la  nuque,  pour  se  rendre 
à  sa  classe.  Il  n'avait  pas  Télégance  de  M.  Gra- 
dus,  ni  la  majesté  de  M.  Laperche-,  il  boitait  des 
deux  jambes,  s'appuyant  sur  un  bâton  et  galo- 
pant quelquefois  d'une  façon  assez  risible  ;  ses 
épaules  étaient  inégales,  ses  lèvres  grosses,  son 
fr{)nt  haut  et  chauve.  Des  lunettes  en  cuivre  bal- 
lottaient sur  son  nez  un  peu  mou  et  aplati  \  ses 
habits,  toujours  mal  fagotés,  dansaient  sur  son 
dos  \  en  somme,  on  ne  pouvait  voir  d'être  plus 
indifférent  à  la  mode. 

Mais  M.  Perrot  avait  d'abord  quelque  chose 
qui  manquait  â  ses  confrères;  il  savait  le  grec, 
le  latin  et  le  français  à  fond  \  c'était  un  lettré  dans 
toute  la  force  du  terme-,  et,  de  plus,  il  avait  le 
rare  talent  de  communiquer  son  savoir  à  ses 
élèves. 

Je  n'oublierai  jamais  la  première  classe  de  rhé- 
torique qu'il  nous  fit,  et  Tétonnement  que  j'é- 
prouvai,  lorsqu'au  lieu  de  commencer  par  la 
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correction  grammaticale  de  nos  devoirs  de  va- 
cances, il  mit  tranquillement  ce  tas  de  pape- 
rasses dans  sa  poche  de  derrière,  en  nous  disant  : 

«  C'est  bon!...  c'est  de  l'histoire  ancienne.... 
Passons  à  de  nouveaux  exercices.  » 

Nous  étions  assis  à  quinze,  dans  la  grande 
salle  d'étude  alors  déserte,  tournant  le  dos  aux 
fenêtres  du  fond,  et  lui  s'assit  en  face  de  nous, 
sur  une  chaise,  près  du  pcêle;  il  retira  une  de 
ses  bottines,  qui  le  gênait-  il  regarda,  se  gratta, 
remit  la  bottine  d'un  air  rêveur  et  puis  nous  dit  : 

«  Messieurs,  vous  prendrez  des  notes.  Vous 
rédigerez  mon  cours,  c'est  la  seule  manière  de 
bien  fixer  les  choses  dans  la  mémoire.  Vous  ré- 
serverez de  grandes  marges  dans  vos  cahiers  de 
rédaction,  et  sur  ces  marges  vous  écrirez  l'en-tête 
des  chapitres,  avec  les  indications  principales  de 
la  matière  qui  s'y  trouve  traitée. 

«  Ainsi,  d'un  coup  d'œil,  en  parcourant  ces 
en-têtes,  il  vous  sera  facile  de  vous  rappeler  l'en- 
semble du  chapitre,  et  si  les  détails  ne  vous  re- 
viennent pas  tout  de  suite,  vous  n'aurez  qu'à 
relire  le  développement  en  regard. 

«  La  rhétorique  n'est  qu'une  collection  d'ob- 
servations faites  par  des  philosophes  et  des  cri- 
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tiques,  sur  les  œuvres  oratoires  ou  littéraires  qui 
de  leur  temps  avaient  obtenu  le  plus  de  succès. 

«  Ces  philosophes  et  ces  critiques,  au  nombre 
desquels  se  trouvent  Aristote,  Longin,  Denys 
d'Halicarnasse,  Quintilien,  etc.,  ont  tiré  des 
règles  de  ces  observations,  concluant  de  ce  qu'un 
tel  moyen  avait  réussi  souvent,  qu'il  devait  tou- 
jours réussir  dans  les  mêmes  circonstances. 

«  C'est  le  recueil  de  ces  règles  qu'on  appelle 
rhétorique. 

«  Mais  remarquez  bien,  messieurs,  que  les 
œuvres  avaient  précédé  les  règles.  Ce  ne  sont 
pas  les  règles  qui  ont  produit  les  chefs-d'œuvre, 
ce  sont  au  contraire  les  chefs-d'œu^•re  qui  ont 
dicté  les  règles. 

«  Donc,  pour  savoir  si  les  règles  sont  bonnes, 
fondées  sur  des  observations  exactes,  et  déduites 
a\'ec  rigueur  de  ces  observations,  nous  recom- 
mencerons le  tra\ail  que  les  critiques  ont  dCi 
faire. 

«  D'abord,  pour  les  différents  genres  oratoires  : 
démonstratif,  délibératif  et  judiciaire,  nous  lirons 
les  discours  de  Démosthènes,  de  Cicéron,  de  Pline 
le  Jeune,  quelques  harangues  tirées  de  Tite-Livc, 
de  Salluste,  de  Tacite,  etc. 
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«  Pour  les  productions  du  genre  dramatique, 
nous  lirons  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Aris- 
tophane chez  les  Grecs,  Térence  et  Plaute  chez 
les  Latins,  avec  une  ou  deux  tragédies  de  Sé- 
nèque. 

«  Nous  verrons  si  la  règle  des  trois  unités  : 
de  temps,  de  lieu,  d'action,  a  toujours  été  bien 
observée. 

«  Enfin  pour  tous  les  genres  nous  ferons  la 
même  étude  ^  alors  notre  rhétorique  sera  solide. 

«  Mais  vous  comprenez  que  ce  travail  ne  peut 
se  faire  par  écrit,  ce  serait  beaucoup  trop  lent, 
nous  n'aurions  pas  vu  le  quart  de  nos  auteurs  à 
la  fin  de  Tannée.  Nous  traduirons  donc  verba- 
lement tous  les  jours  quelques  pages  d'un  ou- 
vrage ;  chacun  de  vous  à  son  tour  lira,  les  autres 
suivront  -,  si  quelque  difficulté  se  présente ,  je 
vous  éclaircirai  la  question  et  vous  en  prendrez 
note. 

«  Nous  embrasserons  ainsi  dans  un  an,  non- 
seulement  les  auteurs  exigés  pour  Texamen  du 
baccalauréat -es -lettres,  ce  qui  serait  peu  de 
chose,  mais  la  littérature  de  deux  grands  peuples, 
représentée  par  leurs  œuvres  monumentales. 

«  Si  nous  voyons  que  le  temps  nous  manque 
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vers  la  fin  de  Tannée,  eh  bien  !  tous  les  jours, 
après  neuf  heures,  lorsque  les  enfants  iront 
dormir,  nous  autres  nous  poursuivrons  nos 
études  jusqu'à  minuit  sMl  le  faut. 

«  Profitez  bien  du  temps,  messieurs.  Quant  à 
moi,  je  n'épargnerai  rien  pour  vous  faire  une 
bonne  classe  de  rhétorique,  qui  vous  servira  tou- 
jours, quelle  que  soit  la  carrière  que  vous  em- 
brassiez par  la  suite,  car  quoique  bien  peu  d'entre 
vous  s  jient  destinés  à  devenir  des  auteurs,  des 
poètes  ou  des  écrivains  en  titre,  vous  aurez  tou- 
jours besoin  de  savoir  juger  d'une  production 
littéraire  quelconque  \  cela  contribuera  d'abord 
au  développement  de  votre  intelligence,  ensuite 
aux  jouissances  sérieuses  et  durables  de  votre 
vie.  » 

Ainsi  parla  cet  honnête  homme,  avec  une  sim- 
plicité qui  me  surprit*,  jusqu'alors  je  n'avais  vu 
que  des  faiseurs  d'embarras,  de  pau\Tes  sires, 
très-fiers  de  leur  science  grammaticale,  tandis 
que  M.  Perrot  parlait  de  lire  tous  les  principaux 
auteurs  grecs  et  latins,  comme  d'une  chose  toute 
simple.  Cela  me  paraissait  impossible,  étant  en- 
croûté dans  les  dilficultés  de  trois  ou  quatre  ru- 
diments, qui,  bien  loin  de  nous  aider  en  quoi 
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que  ce  soit,  embrouillaient  tout  dans  notre  esprit^ 
mais  je  reconnus  bientôt  qu'avec  un  vrai  profes- 
seur tout  devient  facile. 

Cette  année  de  rhétorique  et  celle  de  philoso- 
phie qui  suivit,  fut  le  seul  bon  temps  de  ma  jeu- 
nesse, le  temps  du  réveil,  après  un  long  cauche- 
mar, le  temps  oià  tout  un  monde  d'idées  parut 
éclore  dans  mon  esprit,  où  la  santé  me  revint, 
où  le  dégoût  disparut. 

M.  Perrot  aimait  ses  élèves!  En  hiver, 
pendant  les  récréations,  quand  le  vent  soufflait 
dans  le  vieux  cloître,  que  la  neige  s'amassait 
aux  vitres  et  que  tout  le  monde  grelottait  dans 
les  corridors,  il  arrivait  le  soir  sur  ses  pauvres 
jambes  infirmes;  il  se  pendait  aux  épaules  de 
deux  grands,  et  ranimait  le  courage  de  tous,  en 
chantant  comme  un  véritable  enfant  :  «  Frère 
Jacques,  dormez-vous  ?  »  ou  bien  :  «  Malbrouck 
s'en  va-t-en  guerre  !  »  Bientôt  la  vieille  capuci- 
nière  était  ressuscitée,  et  Ton  finissait  par  rire 
comme  des  bienheureux,  jusqu'à  Phe-ure  où  la 
cloche  du  père  Van  den  Berg  nous  envoyait  au 
lit. 

En  classe,  nous  parlions  de  harangues,  de 
discours,  d'Athènes,  de  Rome.  Nous  compa- 
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rions  Démosthènes,  le  dialecticien  terrible,  à 
Cicéron,  le  pathétique;  Toraison  funèbre  des 
guerriers  morts  dans  la  guerre  du  Péloponèse, 
de  Périclès,  par  Thucydide,  à  Toraison  funèbre 
du  grand  Condé,  par  Bossuet.  On  bataillait,  on 
se  disputait.  Tantôt  Masse,  tantôt  Scheffler  ou 
Noblet  en  chaire  soutenaient  Tattaque  des  cama- 
rades, sur  la  supériorité  de  tel  ou  tel  chef-d'œu- 
vre. M.  Perrot,  assis  au  milieu  de  la  salle,  ses 
grossQ^  lunettes  sur  le  front  et  le  nez  en  Tair, 
excitait  les  uns  et  les  autres;  et  quand  par  hasard 
l'un  de  nous  trouvait  un  argument  nouveau,  une 
réplique  décisive,  il  se  levait  comme  transporté 
d'enthousiasme  et  galopait  clopin-clopant  de- 
vant les  pupitres,  en  poussant  des  exclamations 
de  joie. 

A  la  fin,  quand  la  cloche  sonnait  la  sortie, 
l'excellent  homme  fermait  la  discussion,  et  toute 
la  classe  tombait  d'accord  que  ces  anciens-là 
savaient  écrire  et  parler.  Les  réfutations  de  Dé- 
mosthènes et  les  péroraisons  de  Cicéron  avaient 
surtout  notre  estime;  et  nous  aurions  été  bien 
heureux  de  pouvoir  assister  à  quelques-unes  de 
ces  fameuses  discussions,  où  tous  les  cit03'ens 
écoutaient  d'un  bout  de  la  place  à  Tautre,  et  jus- 
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que  sur  les  toits  en  terrasse,  les  terribles  lutteurs 
aux  prises  pour  ou  contre  la  guerre  à  Philippe, 
les  lois  agraires,  l'arrestation  des  Gracques  et 
d^autres  grandes  mesures  semblables. 

La  seconde  partie  de  notre  rhétorique,  après 
Pâques,  fut  encore  plus  intéressante,  car  alors 
commencèrent  nos  lectures  dramatiques  -,  alors 
M.  Perrot  nous  fit  connaître  le  théâtre  grec,  bien 
autrement  imposant  que  le  nôtre,  puisque  c'était 
sous  le  ciel,  en  pleine  nature,  pendant  les  fêtes 
d'Eleusis  ou  les  Panathénées,  et  devant  tous  les 
peuples  accourus  des  îles  Ioniennes,  de  la  Crète 
et  des  colonies  asiatiques,  que  se  donnaient  ces 
représentations  des  Euménides,  des  Suppliantes, 
d'Œdipe  roi,  d'Hécube,  etc.,  aux  applaudisse- 
ments de  la  foule  immense.  La  voix  des  acteurs 
était  portée  au  loin  par  des  bouches  de  bronzes  -, 
les  chœurs,  composés  de  ieunes  filles  vêtues  de 
lin,  chantaient  dans  les  intermèdes  Tespérance, 
l'enthousiasme,  la  terreur,  quelquefois  des  invo- 
cations aux  dieux  infernaux,  à  la  fatalité^  enfin 
tout  était  en  scène,  et  l'émotion  de  la  foule  y 
jouait  le  premier  rôle. 

Quant  aux  comédies,  elles  se  représentaient 
plus   modestement  sur  l'Agora  ,   la   place   du 
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marché,  où  chacun  pouvait  aller  rire  à  son 
aise. 

C'est  aussi  là  que  se  promenait  Socraïc,  parmi 
les  échoppes  de  tous  métiers,  apostrophant  tantôt 
un  savetier,  tantôt  un  marchand  de  marée,  tantôt 
un  surveillant  de  la  halle,  et  faisant  rire  le  peu- 
ple à  leurs  dépens.  Il  élevait  une  concurrence 
dangereuse  aux  comédiens,  nous  dit  M.  Perrot, 
et  c'est  pourquoi  tous  les  comédiens  se  liguèrent 
contre  lui  :  le  sophiste  Anitus,  Porateur  politique 
Lycan,  le  misérable  poète  Mélitus,  avec  lesquels 
un  écrivain  de  génie  comme  Aristophane  n'au- 
rait jamais  du  se  mêler. 

Nous  apprîmes  en  même  temps  Taccentuation 
grecque,  la  mélopée  de  Thexamètre  et  celle  de 
Tiambc,  les  dialectes  Ionien  et  Doricn  :,  et  tout 
cela  sans  difficultés,  parce  que  le  professeur  ne 
nous  enseignait  que  ce  qu'il  savait  lui-même. 

Nous  eûmes  encore  le  temps  de  lire  quelques 
passages  de  la  Guerre  du  Péloponcsc  par  Thu- 
cydide, de  celle  de  Massinissa  par  Pol3^be,  et  le 
commencement  des  Annales  de  Tacite. 

Pour  nous  familiariser  avec  le  dialecte  Dorien, 
M.  Perrot  nous  fit  traduire  deux  ou  trois  idylles 
de  Théocrite,  mais  dans  une  édition  de  Leipzig 
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soigneusement  expurgée.  Nous  aurions  bien 
voulu  connaître  les  vers  restés  en  blanc-,  nous 
étions  à  Fâge  oi^i  tout  ce  qu'on  nous  cachait 
prenait  à  nos  3^eux  une  importance  extraordi- 
naire. 

Enfin,  nos  études  avançaient-  et,  chose  sin- 
gulière, au  lieu  d'être  dans  les  derniers,  comme 
en  seconde,  j'étais  devenu  le  premier  de  notre 
classe.  M.  Perrot  me  reprochait  bien  quelques 
barbarismes  et  quelques  solécismes  dans  mes  ré- 
dactions latines  ;  il  trouvait  bien  des  fautes  de 
quantité  dans  les  vers  que  je  fabriquais  à  grands 
coups  de  dictionnaire,  avec  des  bribes  du  Gradus 
ad  Parnassum ,  mais  il  soutenait  que  j'avais 
plus  le  sentiment  de  la  langue  qu'aucun  autre  de 
mes  camarades-,  et  quant  au  discours  français, 
je  suis  obligé  de  n'en  rien  dire,  les  autres  me 
considéraient  comme  un  petit  Cicéron.  Grâce  à 
Dieu,  j'avais  assez  de  bon  sens  pour  voir  qu'ils 
se  trompaient. 

Or,  en  ce  temps-là,  M.-Perrot,  qui  lisait  beau- 
coup les  modernes,  ayant  oublié  par  hasard  en 
classe  un  petit  livre  relié  en  maroquin  rouge,  je 
crus  pour  le  coup  tenir  les  idylles  de  Théocrite, 
sans  aucune  rature,  et  le  soir,  dans  ma  petite 
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chambre,  à  la  chandelle,  je  tirai  le  volume  de 
ma  poche. 

C'était  une  contrefaçon  belge  des  Orientales 
et  des  Odes  et  Ballades  de  Mctor  Hugo,  qui 
me  rendirent  fou  d'enthousiasme.  Je  n'avais 
rien  \u  de  pareil  :  ce  style  coloré,  pour  nous 
peindre  les  scènes  de  la  vie  d'Orient,  puis  l'origi- 
nalité, le  pittoresque  des  tableaux  du  mo3'en  âge, 
nie  tiraient  les  veux  de  la  tète. 

Tout  ce  que  j'avais  lu  jusqu'alors  me  parais- 
sait fade  auprès  de  cela,  et  le  lendemain  je  m'en 
allais  courant  dans  les  corridors,  et  criant  que 
Racine,  Corneille  et  la  F'ontaine  étaient  de  pau- 
vres poètes",  qu'ils  n'avaient  jamais  eu  d'inspi- 
ration, et  qu'il  fallait  les  mettre  tous  au  rebut. 

Le  petit  livre  se  promenait  de  mains  en  mains, 
et  tous  les  camarades  adoptaient  mo.i  avis  par 
acclamation. 

Deux  jours  après,  M.  Perrot  a\-ant  longtemps 
cherché  ses  Orientales^  se  souvint  de  les  avoir 
oubliées  en  classe,  et  s'adressant  à  moi  : 

«  Monsieur  Nablot,  me  dit-il ,  n'aurie/.-vous 
pas  trouvé,  par  hasard,  un  petit  volume  relié  en 
maroquin  ?  » 

Je   devins  tout  rouge,   car  il  était  entre   les 
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mains    de    quelqu'un;    je    ne    savais    pas    de 
qui. 

«  Le  voici!  dit  SchefEer,  Nablot  me  Ta  prêté. 

—  C'est  bon,  dit  M.  Perrot  en  le  recevant.  Il 
est  bien  heureux  que  vous  ayez  vu  presque  tous 
vos  auteurs,  car  vous  ne  ferez  plus  rien  de  na- 
turel; vous  allez  voir  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  des 
giaours  brillants  de  pierreries,  des  têtes  plantées 
sur  les  aiguilles  des  minarets  et  causant  entre 
elles  comme  des  philosophes....  Je  connais  cela, 
s'écria-t-il  ;  je  suis  désolé  de  ma  négligence. 
Vous  avez  lu  le  livre,  Monsieur  Nablot....  et 
vous  autres  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Ah  !  j'en  étais  sur  !  » 

Et  clopin-clopant  à  travers  la  salle,  il  pour- 
suivit d'une  voix  criarde  : 

«  A  quoi  tout  cela  rime-t-il  ?  Est-ce  que  cela 
tient  des  Grecs?...  Est-ce  que  cela  tient  des  La- 
tins?... De  quelle  école  est-ce  ?  Je  vous  le  de- 
mande. Voyons!...  » 

Comme  nous  ne  répondions  pas,  il  s'écria  : 

«  Cela  tient  des  barbares  !  Cest  un  déver- 
gondage d'imagination....  quelque  chose  dans 
le  genre  des  prophètes  juifs  :  d'Isaïe,  d'Ézéchiel, 
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de  Jérémie.  Mais  ceux-là,  du  moins,  étaient  pouil- 
leux, ils  mangeaient  des  sauterelles,  ils  logeaient 
dans  des  baleines,  ils  n'avaient  ni  feu  ni  lieu,  ils 
attrapaient  tous  les  jours  quelque  bon  coup  de 
soleil  sur  leur  crâne  chauve  ;  leur  exaspération 
et  leurs  fantaisies  étranges  s'expliquaient.  Oui,  à 
la  rigueur,  on  comprend  qu'avec  leur  manteau 
en  poil  de  chèvre  rempli  de  vermine,  jeûnant  des 
quarante  jours  de  suite  et  ne  trouvant  pas  un 
verre  d'eau  à  boire,  ces  personnages  aient  poussé 
des  cris  d'aigle,  et  qu'ils  aient  eu  des  visions 
dans  le  genre  de  l'Apocah'pse  !...  Mais  celui-ci 
n'a  pas  la  moindre  excuse  •,  il  est  jeune,  il  se 
porte  bien,  il  vit  dans  la  meilleure  société,  il  a 
fait  toutes  ses  classes. . . .  Je  n'y  comprends  rien  ! ...  » 

Et  s'arrêtant  : 

«  Monsieur  Nablot,  vous  trouvez  cela  beau  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  vous,  Musse,  Schefflcr....  vous  tous? 

—  Très-beau  !  » 

Alors  M.  Perrot  s'indignant  nous  dit  : 
«  Vous  êtes  tous  des  ânes  !  C'est  bien  la  peine 
de  vous  avoir  enseigné  les  règles  d'Aristote  et  de 
Quintilienî  Vous  aimez  cela.  Monsieur  Nablot?  » 
Il  me  regardait,  ouvrant  de  grands  3'eux. 
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((  Oui,  monsieur,  lui  répondis-je,  non  sans 
émotion. 

—  Pourquoi? 

—  C'est  nouveau. ...  ça  m'éblouit  ! . . . 

—  Ce  n'est  pas  une  raison,  s'écria-t-il.  Est-ce 
que  si  l'inspecteur  venait,  il  se  contenterait  de 
cela  ?  Que  lui  diriez-vous  ? 

—  Je  lui  dirais  que  si  l'on  avait  toujours  tait 
comme  Homère,  on  n'aurait  jamais  vu  Virgile. 

—  Asseyez- vous,  dit  M,  Perrot,  vous  êtes 
un  sophiste!  Nous  allons  relire  VArt  poétique 
d'Horace,  pour  nous  remettre  tous  dans  le  bon 
sens-,  car  ceci,  messieurs,  fit-il  en  élevant  son  petit 
livre,  c'est  l'invasion  des  barbares;  nous  sommes 
envahis  dans  le  Midi  par  les  Numides  et  dans 
le  Nord  par  lés  Scandinaves.  Ces  gens-là  n'ont 
pas  les  mêmes  règles  que  nous*,  ils  n'ont  pas 
même  d'histoire.  Nous,  nous  venons  des  Latins 
et  par  les  Latins,  des  Grecs,  peuples  plein  de  bon 
sens  et  de  simplicité.  Tous  ces  romantiques  bou- 
leversent les  traditions  françaises.  Je  ne  conteste 
ni  leur  talent,  ni  même  leur  génie  ;  ils  nous  ont 
emprunté  la  langue  du  seizième  siècle,  pour 
nous  battre  avec  nos  propres  armes;  mais  les 
classiques  auront  leur  Marius  !...  Espérons-le.... 
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Espérons-le....  Si  cela  n'arrivait  pas,  le  génie 
national  serait  perdu  !  » 

Ce  bon  M.  Perrot  se  désolait!  Telle  était  alors 
rinfluence  de  l'éducation  classique  sur  les  esprits 
les  plus  libéraux  :  ils  ne  comprenaient  rien  à 
la  grande  révolution  littéraire,  qui  devait  faire 
pour  Tart,  ce  que  89  avait  fait  pour  la  politique. 

Pendant  la  saison  d'été,  notre  professeur  nous 
accompagnait  souvent  à  la  promenade*,  appuyé 
sur  mon  épaule  et  sur  son  bâton ,  il  galopait 
comme  un  cabri  ;  la  joie  d'être  au  milieu  de  ses 
élèves  le  transformait,  il  devenait  presque  beau. 

Le  but  ordinaire  de  la  promenade  était  la 
Scierie,  et  lorsque  nous  arrivions  sous  bois,  à 
Tombre  des  hêtres  et  des  sapins,  la  vallée  au- 
dessous  de  nous,  avec  ses  grandes  prairies  à 
perte  de  vue,  toutes  jaunes  de  pissenlits  et  la  pe- 
tite rivière  au  milieu,  comme  enfouie  sous  les 
hautes  herbes,  tout  en  galopant  pour  gagner  la 
maison  forestière,  M.  Perrot  prononçait  des  ha- 
rangues et  lançait  des  apostrophes  à  la  nature. 
Nous  lui  répondions  de  notre  mieux;  les  petits, 
autour  de  nous,  écoutaient  dans  Tadmiration,  et 
le  nouveau  maître  d'études,  Basticn,  un  ancien 
élève  de  M.  Perrot,  se  mettait  aussi  de  la  partie. 
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Le  chant  d'une  grive,  le  roucoulement  d'une 
troupe  de  ramiers  sous  la  haute  futaie,  le  cri 
d'un  épervier  à  la  cime  des  airs  nous  faisaient 
arrêter;  et,  le  cou  replié,  nous  regardions  un 
instant  l'oiseau  de  proie  tracer  dans  le  ciel  ses 
grands  cercles  en  spirale.  Ensuite,  nous  repar- 
tions dans  le  chemin  sablonneux  ;  et  lentement, 
après  avoir  passé  le  petit  pont  en  dos  d'àne,  où 
les  femmes  avec  leurs  charges  de  feuilles  sèches, 
et  les  enfants  avec  leurs  fagots,  s'arrêtent  pour 
respirer,  un  peu  plus  loin,  au  détour  de  la  val- 
lée, nous  découvrions  enfin  l'auberge  de  la  Scie- 
rie. 

C'est  dans  cet  endroit  que  notre  professeur 
avait  ses  abeilles  en  pension,  car  c'était  un 
amoureux  d'abeilles,  de  culture,  de  jardinage  et 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  rustique. 

Là,  nous  cassions  une  croûte  de  pain  sous  la 
tonnelle,  nous  buvions  un  verre  de  bière. 
M.  Perrot  faisait  apporter  du  beurre,  une  as- 
siette de  miel,  et  nous  nous  regardions  comme 
des  philosophes,  des  gens  au-dessus  du  vulgaire, 
des  sages  : 

Lisant  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne, 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne  ! 
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Ainsi  se  passaient  les  dimanches  et  les  jeudis 
dans  ce  bon  temps. 

Quelle  différence  d'un  professeur  à  un  autre  1 
Et  que  de  reconnaissance  on  devrait  avoir  pour 
rhommc  instruit  et  S3'mpathique  qui  vous  a 
donne  son  ame  entière,  le  fruit  de  son  expérience 
et  de  son  travail,  pour  développer  en  vous  quel- 
ques germes  heureux,  espérant  pour  toute  ré- 
compense obtenir  un  souvenir....  et  peut-être  un 
regret  après  sa  mort.  Oui,  de  pareils  hommes 
existent  dans  nos  petits  collèges,  et  savez-vous 
ce  qu'ils"  reçoivent  pour  vivre,  eux  et  leur  fa- 
mille ?  dix-huit  cents  francs  par  an  !  Je  le  de- 
mande à  tous  les  gens  de  cœur,  n'est-ce  pas  une 
injustice  révoltante  ?  On  voudrait  chasser  les  ca- 
pacités des  collèges  communaux,  si  nécessaires  à 
l'instruction  de  la  petite  bourgeoisie,  qu'on  ne 
s'y  prendrait  pas  autrement. 

Au  bout  d'une  ou  deux  heures  de  halte  a  la 
petite  auberge,  lorsque  le  soleil  commençait  à 
s'incliner  derrière  les  montagnes,  nous  rentrions 
à  Sàarstadt. 

l^our  en  finir  avec  ma  rhétorique,  je  vous  di- 
rai qu'à  la  fin  de  Tannée,  j'obtins  tous  les  pre- 
miers prix  de  notre  classe. 
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Cette  année-là,  je  m'en  souviens,  M.  le  maire, 
dans  son  discours  parla  du  maréchal  Villars, 
disant  que  tous  ses  triomphes  ne  lui  avaient  ja- 
mais fait  autant  de  plaisir  que  les  premiers  prix 
remportés  au  collège.  Il  cita  le  mot  de  Vauve-. 
nargues  :  «  Que  les  premiers  feux  de  Paurore  ne 
sont  pas  aussi  doux  que  les  premiers  sourires  de 
la  gloire.  »  Et  je  reconnus  qu'il  avait  raison, 
quand  ma  mère,  mes  sœurs,  mes  frères,  M.  le 
curé  Hugues,  notre  bonne  vieille  Babelô,  enfin 
tous  ceux  que  j'aimais,  réunis  devant  notre 
porte,  vinrent  m'embrasser  avec  des  cris  d'en- 
thousiasme, en  voyant  le  char-à-bancs  couvert 
de  couronnes.  Ah!  le  beau  jour!,.. 

Toutes  ces  vacances-là,  je  ne  fis  que  galoper 
dans  la  montagne,  tendre  des  réginglettes  aux 
oiseaux,  et  pêcher  à  la  main  dans  la  rivière.  Je 
n'étais  plus  malade;  je  ne  pensais  plus  à  me 
faire  cordonnier....  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  le 
succès,  pour  se  bien  'porter  et  voir  l'avenir  en 
beau. 
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VII 


Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis  cette 
histoire,  et  presque  toutes  les  bonnes  gens  dont 
je  parle  dorment  en  paix  dans  la  terre*  leur  iime, 
comme  disait  M.  Perrot,  recueille  le  fruit  de 
leurs  vertus. 

Je  le  souhaite  bien  sincèrement  pour  M,  Per- 
rot, car  c'était  un  excellent  homnie  ;  mais  d'a- 
près mon  humble  façon  de  voir,  aujourd'hui  que 
j'ai  vingt-quatre  ans  de  pratique  notariale,  et  que 
je  connais  un  peu  les  affaires  de  ce  monde,  au 
lieu  de  s'en  tenir  à  des  généralités,  notre  profes- 
seur aurait  bien  fait  d'introduire  dans  son  cours 
de  philosophie,  Pétude  de  quelques  lois  positives 
tirées  du  code  civil,  du  code  pénal  et  du  code  de 


de  maître  Nablot.  241 

procédure,  utiles  à  connaître  pour  défendre  ses 
droits  contre  les  intrigants  qui  trop  souvent 
exploitent  l'ignorance  de  la  jeunesse. 

Enfin,  cela  n'entrait  pas  dans  le  programme 
du  baccalauréat-ès-lettres,  et  malheureusement 
après  sept  ans  de  collège,  on  sait  une  foule  de 
choses  qui  ne  vous  serviront  jamais  à  rien,  et 
Ton  ignore  les  plus  nécessaires  :  M.  Perrot  sui- 
vait le  programme. 

La  première  fois  que  nous  entrâmes  dans  sa 
classe  de  philosophie,  il  nous  annonça  joyeuse- 
ment qu'après  nous  avoir  appris  à  parler,  il  al- 
lait nous  apprendre  à  penser,  chose  qui  distingue 
l'homme  de  l'animal. 

«  Les  animaux  ne  pensent  pas!  s'écriait-il. 
Ces  êtres  bornés  ne  se  demandent  jamais  :  — 
Que  suis-je?  D'où  viens-je?Que  serai-je  après 
la  vie  ?  —  Ils  ne  savent  pas  même  ce  que  c'est 
de  vivre  et  de  mourir-,  et  tous  les  jours,  en  pio- 
chant la  terre,  le  plus  pauvre  paysan  lève  son 
regard  mélancolique  vers  le  ciel  et  se  demande  : 
' —  Qu'est-ce  que  je  deviendrai  plus  tard,  au  ci- 
metière du  village,  quand  mes  os  vermoulus  se- 
ront avec  ceux  de  beaucoup  d'autres,  dans  la 
baraque  du  fossoyeur?  Qu'est-ce  qui  m'arrivera? 
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Qu'est-ce  que  deviendra  mon  àme  ?  — Car  nous 
avons  une  ame,  le  dernier  malheureux  sait  qu'il 
a  son  ame,  et  qu'elle  est  immortelle!  » 

En  parlant,  M.  Perrot  se  frappait  la  poitrine 
et  criait  : 

«  Elle  est  là....  nous  la  sentons...  Elle  nous 
fait  vivre....  elle  nous  fait  penser!...  Est-ce  qu'il 
existe  un  être  humain  assez  abandonne  du  ciel 
pour  ignorer  l'existence  de  son  âme,  et  pour  ne 
pas  s'inquiéter  de  ce  qu'elle  deviendra?  Notre 
âme  est  impérissable-,  on  ne  voit  que  des  osse- 
ments dans  la  terre,  l'âme  s'est  envolée,  elle  est 
dans  les  sphères  célestes!...  C'est  une  chose  re- 
connue, prouvée  par  le  consentement  universel 
de  tous  les  peuples,  un  bienfait  de  la  philosophie 
et  du  christianisme. 

«  Les  anciens  Eg}^ptiens,  ne  sachant  pas  qu'ils 
avaient  une  âme,  faisaient  embaumer  leurs 
corps  pour  les  conserver;  ils  élevaient  des  pyra- 
mides pour  les  défendre  de  la  destruction,  ce  qui 
montre  bien  que  l'homme  éprouve  un  grand 
besoin  naturel  de  durer  après  sa  mort.  Et  cela 
continua  de  la  sorte,  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Platon,  un  véri- 
table philosophe,  découvrit  l'âme.  Tous  les  au- 
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très  avant  lui  n'avaient  vu  que  la  matière,  ce 
génie  sublime  vit  Tesprit,  Fidée,  Tâme  immor- 
telle ! 

«  C'est  la  plus  grande  découverte  que  Ton  ait 
faite  depuis  Torigine  des  temps  historiques  ;,  elle 
a  créé  toutes  les  religions  et  toutes  les  socié- 
tés modernes.  Saint  Augustin  lui-même  a  re- 
connu que  Platon  était  un  des  précurseurs  du 
Christ,  et  c'est  avec  justice,  car  Platon  est  le 
créateur  de  Tidéalisme,  l'inventeur  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  dont  Moïse  et  les  plus  grands  gé- 
nies de  la  Bible  ne  disent  pas  un  mot.  Pour  eux, 
un  homme  mort  est  bien  mort;  et  tout  au  plus 
les  prophètes  sont-ils  enlevés  au  ciel  sur  un  char 
de  feu,  pour  les  empêcher  de  mourir. 

«  Depuis  cette  découverte,  on  n'embaume  plus 
les  corps;  on  les  méprise,  ils  sont  voués  à  la 
pourriture. 

«  Autrefois,  les  iponarques  d'Orient  seuls 
avaient  l'espérance,  moyennant  leurs  parfums  et 
leurs  p3Tamides,  de  subsister  longtemps  après 
la  mort;  aujourd'hui,  le  dernier  paysan  a  cette 
consolation  de  savoiF  qu'il  vivra  par  son  âme 
immortelle  ;  c'est  ce  qui  le  fait  suer,  travailler, 
souffrir  sans  se  plaindre  ;  et  s'il  faut  reconnaître 
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que  la  religion  seule  lui  confère  cet  avantage,  il 
est  juste  de  reconnaître  aussi  que  la  philosophie 
en  a  eu  la  première  idée,  une  espèce  de  révéla- 
tion surnaturelle,  dont  Platon  lui-même  n\i 
peut-être  pas  vu  toutes  les  conséquences. 

«  Pas  un  journalier  ne  voudrait  travailler  la 
terre  pour  les  autres,  s'il  n'avait  pas  une  ame 
qui  sera  récompensée  de  ses  peines;  pas  un  sol- 
dat ne  voudrait  se  faire  tuer  pour  défendre  le 
bien  des  riches,  s'il  n'était  pas  sur  de  revenir 
dans  un  monde  meilleur, 

«  Et  moi-même,  mes  chers  élèves,  croyez-vous 
que  je  renoncerais  à. mes  goûts  naturels,  et  que 
je  n'aimerais  pas  mieux  mille  fois  aller  voir  mes 
abeilles,  courir  les  bois,  me  livrer  à  la  poésie, 
écrire  dans  un  petit  journal  les  fantaisies  de  mon 
imagination,  que  de  venir  m'enfermer  ici,  dans 
une  salle  obscure,  froide  en  hiver,  chaude  en 
été..,.  Croye/.-vous  que  j'aurais  sacrifié  ma  jeu- 
nesse pour  une  faible  rétribution  annuelle,  si 
je  n'étais  pas  sûr  de  jouir  un  jour  du  fruit  de 
mon  travail?.,.  Non!  non!  j'aurais  fait  toute 
autre  chose. 

«  La  con\  iction  de  Timmortaliié  de  mon  unie 
me  soutient  :  toutes  les  injustices,  toutes  les  abo- 
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minations,  toutes  les  hypocrisies  et  les  men- 
songes qui  blessent  souvent  notre  vue,  ne  peu- 
vent nous  révolter  contre  les  autorités  légitimes  ; 
on  se  dit  que  c'est  un  mérite  de  plus  de  les  sup- 
porter avec  courage  et  de  se  soumettre  à  la 
volonté  de  Dieu,  qui  nous  en  récompensera  lar- 
gement. 

((  Oui,  toute  la  civilisation  repose  sur  ce  prin- 
cipe «  que  Pâme  survit  à  la  destruction  du 
corps  !  » 

«  Cette  conception  admirable  assure  le  bon 
ordre  dans  ce  monde  et  la  justice  dans  l'autre. 
«  Les  philosophes  matérialistes  seuls  nient 
l'existence  de  rame;  mais  les  matérialistes  sont 
des  êtres  charnels,  attachés  aux  taux  biens  de  la 
terre  -,  des  ambitieux  rongés  d'un  esprit  d'envie 
et  de  convoitise,  qui  voudraient  retirer  aux  peu- 
ples malheureux  leur  unique  consolation,  pour 
les  soulever  contre  la  société. 

«  Ils  n'ont  pas  une  seule  preuve  contre  l'exis- 
tence de  l'âme,  qui  nous  est  attestée  par  le  con- 
sentement universel  et  par  le  témoignage  de 
notre  propre  conscience. 

«  Cela  nous  suffit!  L'âme  est  un  fait  que  cha- 
cun peut  observer  à  son  aise,  en  y  pensant. 
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«  Nous  allons  commencer  notre  philosophie 
par  rétude  de  Tàmc,  qui  jouit  de  trois  facultés  : 
la  sensibilité,  Tintelligence  et  l'activité.  « 

Voilà,  mot  à  mot,  notre  première  leçon  de 
philosophie,  que  je  viens  de  copier  dans  un  vieux 
cahier  resté  au  fond  d'une  armoire,  avec  ceux 
de  mes  études  de  droit. 

Notre  professeur  n'apportait  jamais  la  moin- 
dre preuve  de  ce  qu'il  avançait  touchant  l'exis- 
tence et  l'immortalité  de  l'âme,  excepté  «  le  con- 
sentement universel  »  et  «  le  témoignage  de  la 
conscience.  »  Il  y  en  a  pourtant  beaucoup  d'au- 
tres, et  de  très-fortes,  mais  ce  n'est  pas  dans  la 
philosophie  de  M.  Cousin  qu'on  les  trouve. 

Pour  M.  Perrot,  la  philosophie  n'était  qu'un 
exercice  de  rhétorique;  celui  qui  parlait  le  mieux 
avait  toujours  raison;  et,  comme  il  nous  faisait 
discuter  les  uns  contre  les  autres,  nous  nous 
poussions  des  arguments  terribles.  M.  Perrot 
lui-même,  étonné  de  notre  force,  galopait  dans 
la  salle,  en  criant  : 

«  C'est  ça!...  A  la  bonne  heure,  Nablot!  Ré- 
pondez, Masse,  si  vous  pouvez!...  Bon!...  bon! 
Fameux  !  C'est  admirable  !  —  Et  vous,  Bloum, 
qu'avez-vous  à  dire?  Ah!  c'est  étonnant  !  Je  n'ai 


de  maître  Nablot.  247 

jamais  eu  de  classe  pareille,...  Vous  méritez  tous 
de  concourir  à  Paris;  vous  trouvez  des  choses 
qu^on  n'a  jamais  écrites  nulle  part.,..  Cest  tout 
neuf!  » 

La  bonne  opinion  qu'il  avait  de  nous  nous 
exaltait-,  nous  croyions  tous  être  des  Platon,  des 
Socrate. 

Après  ça,  je  pense  qu'il  n'avait  pas  tort  d'en- 
visager la  philosophie  à  ce  point  de  vue  ;  discuter 
sur  des  idées,  sans  présenter  aucun  fait  positif  à 
l'appui,  c'est  perdre  son  temps, 
.  Enfin,  cet  exercice  nous  déliait  la  langue,  et 
plusieurs  de  nos  camarades  sont  devenus  d'ex- 
cellents avocats. 

Je  pourrais  maintenant  vous  raconter  la  visite 
de  M,  Ozana,  inspecteur  venu  de  Paris,  tout 
étonné  de  notre  loquacité  singulière,  de  notre 
ardeur  à  la  discussion  et  de  nos  arguments  nou- 
veaux. 

Il  me  semble  le  voir  aller  et  venir  tout  rêveur, 
en  se  demandant  sans  doute  s'il  'devait  en  croire 
ses  oreilles.  Je  me  souviens  qu'il  interrogea  l'un 
de  nous,  dont  la  voix  était  plus  timide  et  moins 
forte  que  les  nôtres,  et  qu'il  lui  dit  d'un  ton  de 
bonne  humeur  : 
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((  Allons....  allons....  ce  n'est  pas  mal.  "S'ous 
allez  terminer  vos  études-,  quelle  carrière  voulez- 
vous  suivre? 

—  Je  voudrais  devenir  avocat,  monsieur  l'in- 
specteur» 

—  Avocat  !  fit-il.  Alors,  mon  ami,  il  faut  faire 
comme  vos  camarades,  il  faut  crier-,  quand  on 
crie,  on  ne  s'entend  pas,  et  c'est  un  grand  avan- 
tage qu'on  se  donne  sur  les  autres,  » 

M.  l'inspecteur  comprenait  quelle  espèce  de 
philosophes  nous  étions:,  il  avait  sans  doute  la 
même  opinion  que  M.  Perrot  en  matière  philo- 
sophique, et  finit  par  lui  faire  compliment  sur  sa 
méthode. 

J'aurais  bien  encore  à  vous  parler  de  mes 
examens  du  baccalauréat  à  Nancy,  et  rien  ne  me 
serait  plus  facile  que  de  vous  démontrer  cmu- 
bien  ce  système  d'examens  est  absurde,  puisqu'il 
laisse  au  hasard  le  choix  des  questions  sur  les- 
quelles chaque  élève  doit  être  interrogé,  de  sorte 
que  si  vous  avez  la  main  heureuse,  si  vous  tom- 
bez par  exemple  sur  l'explication  de  A'irgile,  de 
la  (lyropédie,  et  puis  en  histoire  sur  le  règne  de 
Louis  Xn',  en  géographie  sur  les  détroits  de 
l'Europe,    en    rhétorique    sur    quelque    chose 
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d'aussi  difficile,  votre  examen  est  une  ânerie 
dont  un  élève  de  quatrième  se  tirerait  très-bien  -, 
et,  dans  le  cas  contraire,  si  vous  avez  par  exem- 
ple à  expliquer  les  chœurs  de  Sophocle  et  les 
principes  de  rentendement  du  docteur  Kant,  de 
Kœnigsberg,  vous  êtes  certainement  refusé 
d'avance. 

J'eus  cet  horrible  malheur  -,  tous  mes  cama- 
rades passèrent  comme  une  lettre  à  la  poste,  et 
moi  je  fus  renvoyé  pour  six  semaines,  à  la  fin 
des  vacances. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  ma  désolation,  et  comme 
je  pleurais  en  rentrant  à  la  maison,  après  onze 
heures.  J'avais  fait  la  route  à  pied  de  Sâarstadt 
à  Richepierre.  C'est  mon  père  qui  m'ouvrit.  Il 
s'était  levé  bien  vite,  m'entendant  frapper  au 
volet  et  croyant  apprendre  la  bonne  nouvelle. 

«  Eh  bien,  fit-il,  tu  es  reçu?  » 

Je  ne  pus  lui  répondre  que  par  les  plus  amers 
sanglots. 

Et  puis,  il  fallut  se  remettre  à  travailler  pen- 
dant les  vacances.  M.  Perrot  levait  les  mains 
au  ciel,  en  apprenant  la  funeste  nouvelle-,  il  me 
proclamait  son  meilleur  élève  et  ne  pouvait  rien 
comprendre  à  cette  catastrophe. 
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La  seconde  fois,  je  fus  reçu  avec  la  mention 
très-bien,  le  seul  de  tous  les  candidats.  Ce  n'était 
pourtant  pas  en  six  semaines  que  j'étais  devenu 
d'incapable,  plus  capable  que  les  autres.   Que 
voulez-vous,  je  n'avais  pas  eu  de  chance. 

Pour  des  jeunes  gens  riches,  cela  ne  signifie 
rien  d'avoir  de  la  chance  ou  de  ne  pas  en  avoir; 
pour  des  pau\Tes,  cela  peut  entraîner  la  perte  de 
leur  carrière. 

On  ne  doit  jamais  laisser  au  hasard  seul  la 
responsabilité  de  faits  pareils,  lorsqu'il  est  pos- 
sible de  les  éviter  par  une  série  de  mesures  plus 
sérieuses  et  mieux  entendues.  Les  épreuves  écrites 

et  le  concours  me  paraissent  les  meilleurs  movens, 
quoique  moins  expéditifs. 

Plus  j'avance,  plus  il  me  reste  de  choses  |à 
dire;  mais  il  faut  se  borner,  dit  la  rhétorique,  et 
se  garder  contre  les  entraînements  de  la  passion. 

En  conséquence,  je  me  résume. 

Ce  n'est  pas  pour  mon  plaisir  que  je  viens  de 
vous  raconter  mes  années  de  collège,  c'est  au 
contraire  avec  un  grand  sentiment  d  amertume  ; 
mais  je  crois  que  dans  la  triste  position  où  nous 
sommes,  tout  bon  citoyen  a  le  devoir  d'éclairer 
les  représentants  du  pays  de  son  expérience  et 
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des  observations  qu'il  a  pu  recueillir  sur  une 
question  aussi  grave  que  Tinstruction  publique. 

Les  habitudes  de  Tesprit  et  du  corps  que  Ton 
contracte  dans  sa  Jeunesse,  se  conservent  toute 
la  vie*,  mettez  un  enfant  dans  la  même  attitude 
pendant  sept  ans,  il  n'en  changera  jamais.  Or, 
Pinstruction  du  collège  nous  donne  à  tous  une 
attitude  que  je  trouve  mauvaise^  en  développant 
outre  mesure  notre  mémoire,  aux  dépens  del'in- 
teljigence  et  de  la  volonté,  elle  tend  à  produire 
des  fonctionnaires  et  non  des  hommes  indépen- 
dants; elle  ôte  toute  initiative  à  Tindividu,  pour 
le  soumettre  à  la  règle,  en  un  mot  elle  fait  des 
machines. 

C'est  la  méthode  des  anciens  collèges  royaux, 
perfectionnée  autrefois  par  les  jésuites  pour  s'em- 
parer de  notre  pays  :  perdre  beaucoup  de  temps 
en  choses  inutiles,  laisser  ignorer  celles  qui 
pourraient  émanciper  l'homme,  en  lui  fournis- 
sant par  l'instruction  des  mo}^ens  d'existence 
assurés. 

D'après  ce  système,  les  caractères  disparais- 
sent; chacun  ayant  sa  case  marquée  d'avance 
et  ne  sachant  comment  vivre  au  dehors,  y  reste 
et  se  soumet  à  tous  les  gouvernements  qui  se 
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présentent.  J'ai  vu  tomber  depuis  quarante  ans 
Charles X,  Louis-Philippe,  la  République  de  48, 
Napoléon  III,  et  le  lendemain  de  ces  catastro- 
phes, la  machine  allait  son  train  comme  avant-, 
les  ruines,  les  fusillades,  les  déportations,  les 
injustices  de  toute  sorte  n^}^  faisaient  rien  •,  cha- 
que fonctionnaire  restait  tranquillement  à  son 
bureau,  prenant  note  des  nouvelles  autorités, 
des  nouveaux  décrets,  des  nou\'elles  mesures,  et 
se  gardant  bien  de  plaindre  ceux  qu'on  enle- 
vait ! 

Mais  ce  fameux  système  d'instruction  ne  pro- 
duit pas  seulement  des  fonctionnaires  qui  accep- 
tent tous  les  gouvernements,  dans  la  crainte  de 
perdre  leurs  places,  il  produit  aussi  les  faiseurs  de 
révolutions.  L'État  ne  peut  pas  employer  tous 
les  bacheliers  que  l'Université  fabrique  chaque 
année,  un  grand  nombre  restent  sur  le  pavé. 
Que  peu\-ent  faire  ces  malheureux  a\-ec  leur 
grec,  leur  latin  et  leur  philosophie?  Rien  du 
tout  !  On  n'en  veut  pour  commis  ni  dans  l'in- 
dustrie ni  dans  le  commerce;  ils  sont  déclassés, 
irrités,  et  naturellement  trouvent  tout  mal. 

Au  lieu  du  grec  et  du  latin,  si  on  leur  avait 
appris  les  langues  \ivantes,  la  comptabilité,  la 
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chimie,  la  mécanique,  Téconomie  politique,  la 
géographie  et  le  droit  commercial,  ces  mêmes 
hommes  iraient,  comme  les  Allemands  et -les 
Anglais,  chercher  fortune  dans  tous  les  pays  du 
monde,  portant  avec  eux  le  nom  français,  et  ne 
resteraient  pas  ici  en  masse  pour  tout  critiquer  et 
renverser  ! 

Beaucoup  d'autres  les  voyant  réussir,  sui- 
vraient leur  exemple  -,  la  grande,  la  terrible  ques- 
tion du  riche  et  du  pauvre,  qui  semble  grandir 
après  chaque  exécution  sociale,  perdrait  ses  chefs 
les  plus  redoutables  ;  et,  l'exemple  une  fois  donné, 
qui  sait  si  tout  ne  pourrait  pas  se  calmer  et  se 
régulariser  avec  du  temps  et  de  la  justice  ?  Les 
Anglais,  qui  émigrent  et  colonisent,  n'ont  jamais 
de  révolutions  •,  cela  mérite  qu'on  y  réfléchisse. 

Je  crois  aussi  que  pour  avoir  de  bons  maîtres 
dans  nos  collèges  municipaux,  il  faudrait  leur 
faire  des  positions  sérieuses.  C'est  une  honte 
pour  notre  nation  de  payer  des  professeurs 
comme  des  garçons  de  bureau ,  une  grande 
honte  ! 

En  outre,  il  sem'ble  que  nous  avons  tort  de 
mettre  une  si  grande  distinction  entre  l'instruc- 
tion primaire  et  rinstruction  secondaire,  et  qu'on 
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devrait  au  contraire  développer  Tinstruction  pri- 
maire le  plus  possible,  pour  rapprocher  le  peuple 
de  la  bourgeoisie,  effacer  cette  mauvaise  idée  de 
détiance  et  d'en\ie  qui  les  sépare,  et  les  décider 
à  marcher  ensemble. 

Napoléon  III,  pendant  ses  \ingt  années  de 
règne,  n'a  eu  qu'un  but  toujours  fixe:  diviser  le 
peuple  et  la  bourgeoisie!  Il  prenait  toutes  ses 
mesures  en  conséquence,  et  qu'on  le  sache  bien, 
puisqu'on  ferme  les  yeux  là-dessus,  il  a  parfai- 
tement réussi  :  c'est  dans  la  division  des  deux 
grandes  classes  de  la  nation,  qu'a  poussé  et  vécu 
le  bonapartisme!  Il  pourrait  y  repousser,  pour 
notre  honte  et  notre  démcnibrement  définitifs,  si 
les  bourgeois  ne  se  dépêchent  pas  d'effacer  cette 
division,  en  instruisant  le  peuple,  en  l'élevant, 
en  lui  accordant  tout  ce  qui  est  juste. 


FIN. 


UNE    VEILLÉE 

AU    VILLAGE 


Le  défilé  de  la  Zinzell,  dans  les  Vosges,  s'é- 
tend de  Dôsenheim,  en  Alsace,  à  Wéchem,  en 
Lorraine. 

Je  ne  connais  pas  d'endroit  plus  verdoyant  au 
monde  :  chênes,  hêtres,  sapins;  lierres  et  chè- 
vrefeuilles pendus  aux  rochers;  sorbiers  aux 
grappes  rouges  et  grands  bouleaux  blancs  élan- 
cés sur  les  précipices,  tout  moutonne  à  perte  de 
vue,  tout  s'épanouit  dans  ce  long  couloir  de  six 
lieues. 

Matin  et  soir  les  merles,  les  geais,  les  hautes- 
grives,  les  mésanges  s'appellent  et  s'ébattent  à 
travers  ces  colonnades  feuillues,  comme  dans 
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uiK'  immense  volière.  Au  milieu  de  cette  soli- 
tude coule  la  Zinzell. 

Rien  de  plus  calme  en  apparence.  On  croirait 
que  les  petites  maisons  forestières  reculées  dans 
les  anses  de  la  montagne  n'ont  jamais  été  visi- 
tées que  par  leurs  hôtes  paisibles  :  le  vieux  garde 
et  ses  chiens,  la  ménagère  qui  suspend  son  linge 
aux  buissons  du  jardinet,  les  enfants  qui  gardent 
les  chèvres  au  milieu  des  rochers;  le  pêcheur 
qui  se  promène  lentement  derrière  les  saules 
vermoulus,  son  filet  sur  Fépaule. 

Oui,  tout  paraît  devoir  être  ainsi  depuis  l'ori- 
gine des  siècles,  et  pourtant,  c'est  par  cette  portj 
ouverte  au  milieu  des  Vosges  qu'ont  passé  tous 
les  barbares  du  Nord,  depuis  les  Tribocks  jus- 
qu'aux Prussiens  de  Bismarck,  pour  envahir  et 
piller  notre  malheureux  pays. 

Or,  pendant  l'automne  de  1848,  la  digue  du 
moulin  de  la  Kritzmiihle,  qui  se  trouve  au  mi- 
lieu du  délilé,  s'étant  rompue  par  l'eflet  des 
grandes  pluies,  on  vint  m'appeler  comme  entre- 
preneur de  travaux,  pour  la  reconstruire.  L'eau 
tombant  dans  un  ravin  profond,  avait  tout  en- 
traîné, la  terre  et  les  poutres.  Il  fallut  s'entendre 
avec  les  riverains  au-dessus  et   au-dessous  du 
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vieux  moulin,  creuser  les  prés,  déterrer  les  ro- 
ches, trouver  de  nouveaux  matériaux. 

Bref,  je  restai  là  six  semaines,  à  chercher  mes 
ouvriers  au  loin,  puis  à  me  mettre  à  Poeuvre. 

Le  soir,  j'allais  me  reposer  à  Tauberge  du 
père  Ykel. 

Représentez-vous,  parmi  les  chaumières  qui 
longent  l'antique  couvent  en  ruine,  une  vieille 
masure  décrépite,  avec  grange,  écurie  et  hangar. 
Au  fond  du  hangar  des  filets  sèchent,  pendus 
aux  poutres,  des  poules  dorment  la  tète  sous 
Paile,  des  lapins  courent  dans  l'ombre. 

On  entre  dans  la  maison  par  la  cuisine-,  l'es- 
calier de  bois  monte  à  droite  -,  et  la  vieille  salle 
d'auberge,  à  gauche,  toute  basse,  est  tellement 
encombrée  de  sa  longue  table,  de  ses  bancs,  de 
son  armoire,  de  son  fourneau  et  de  son  fauteuil 
à  crémaillère,  qu'on  ne  sait  pas  où  se  mettre. 

Tous  les  soirs,  en  revenant  à  la  nuit  close, 
après  avoir  congédié  mes  ouvriers,  je  trouvais 
au  bout  de  la  table  mon  assiette  de  faïence  et 
mon  petit  couvert  d'étain,  en  face  d'un  énorme 
plat  de  fricassée  de^poulet,  de  civet  d'écureuil  ou 
de  truites  au  bleu  -,  la  bouteille  de  vin  blanc  et 
la  grosse  miche  de  pain  bis  à  côté. 
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J'étais  le  seigneur  de  la  maison.  Les  autres, 
père,  mère,  enfants,  y  compris  la  jolie  cuisinière 
Charlotte,  mangeaient  des  pommes  de  terre  en 
robe  de  chambre  et  du  lait  caillé. 

Les  enfants  auraient  bien  aimé  du  civet  ou  de 
la  truite;  chaque  fois,  ils  se  retournaient  sur 
leur  banc  et  lorgnaient  du  coin  de  l'œil  mon 
écuelle,  en  se  passant  le  revers  de  la  manche  sous 
le  petit  nez  humide.  Je  leur  faisais  signe  de  venir; 
mais  le  père  Y'kel  criait  :  «  Halte!  »  disant  qu'ils 
mangeraient  de  l'écureuil  et  de  la  truite  quand 
ils  sauraient  en  prendre  eux-mêmes. 

Cela  me  saignait  le  cœur;  mais  le  vieux  ne 
riait  pas,  il  restait  inflexible. 

Nous  mangions  donc  en  silence;  le  feu  pétil- 
lait, les  fourchettes  allaient  et  venaient;  la  lampe 
fumeuse  éclairait  les  figures  jeunes  et  vieilles, 
graves  ou  riantes,  les  yeux  éteints  par  Page  ou 
brillants  de  jeunesse.  Elle  éclairait  aussi  vague- 
ment les  éche\'eaux  de  chanvre  en  train  de  sé- 
cher au  plafond,  et  le  grand  chien  de  chasse 
maigre,  assis  sur  son  derrière,  le  nez  allongé 
vers  mon  écuelle,  attendant  un  os,  qu'il  happait 
toujours  au  vol  et  croquait  en  deux  coups  de 
mâchoire. 
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Dehors,  pas  un  bruit  autre  que  le  bourdon- 
nement de  la  rivière;  la  nuit  était  si  sombre  soUs 
les  roches,  qu'on  n'y  voyait  pas  même  miroiter 
les  flaques  d'eau  en  temps  de  pluie. 

Pas  un  passant  ! 

Personne  ne  sortait  pour  son  plaisir*,  et  notre 
repas  fini,  la  nappe  levée,  le  sommeil  commen- 
çait à  nous  gagner,  lorsque,  dans  le  lointain,  se 
faisait  entendre  un  bruit  de  sabots  le  long  des 
murs.  C'était  le  vieux  contrebandier  Jean  Hurel, 
surnommé  le  manchot,' qui  venait  avec  sa  casa- 
que en  peau  de  chèvre  et  son  bâton  ferré.  Le 
pauvre  homme  avait  perdu  son  bras  gauche 
dans  une  rencontre  avec  les  douaniers-,  c'était 
une  vieille  histoire.  Il  s'asseyait  dans  un  coin  et 
bourrait  sa  pipe,  pendant  que  Charlotte  lui  ser- 
Aait  un  verre  d'eau-de-vie. 

Quelques  instants  après,  venait  le  grand  Fix, 
en  veste  et  pantalon  de  toile  bleue,  la  barbe 
rousse,  son  large  feutre  aplati  sur  la  nuque.  On 
le  disait  mal  noté  par  la  gendarmerie,  parce  qu'il 
\^endait  du  gibier  à  tous  les  hôtels  de  Saverne, 
de  Haguenau  et  de  Sarrebourg-,  depuis  trente 
ans  la  brigade  le  guettait,  sans  avoir  jamais  pu 
le  prendre.  Toute  sa  nichée  d'enfants,  sous  les 
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roches,  roux,  adroits  et  hardis  comme  lui,  fai- 
saient le  même  trafic-,  la  mère  les  aidait:,  c'était 
pire  que  des  renards.  Fix  s'asseyait  tranquille- 
ment, et  prenait  un,  deux,  trois  verres  d'eau-de- 
vie,  en  rêvant  à  je  ne  sais  quoi. 

Quelquefois  d'autres  aussi  venaient  :  le  maître 
d'école  Jérôme,  un  grand  vieillard  osseux  et 
voûté,  Tair  triste;  et  puis  des  bûcherons  :  Jean- 
Claude  Machette,  Nicolas  Rochart,  Laurent 
Bastien,  de  véritables  tètes  d'apôtres,  graves, 
pensives  et  sévères,  mais  qui  ne  jouissaient  pas 
non  plus  de  la  meilleure  réputation,  ayant  l'ha- 
bitude de  vendre  des  petits  sapins  aux  houblon- 
nières  d'Alsace  et  des  fagots  de  bois  vert  à  tous 
ceux  qui  voulaient  en  acheter. 

Ces  gens  soutenaient  que  le  bois,  le  gibier  et 
le  poisson  sont  à  tous  ceux  qui  mettent  la  main 
dessus.  Ils  ne  causaient  pas  beaucoup,  'étant 
rêveurs  de  leur  nature,  et  durant  de  longs  quarts 
d'heure  on  n'entendait  que  le  rouet  de  la  mère 
('atherine. 

Mais  un  soir  qu'il  pleuvait  à  verse  et  que  le 
vent  se  démenait  sous  les  roches,  tout  à  coup  le 
père  Vkel,  se  réveillant  de  sa  méditation,  s'écria  : 

«  \'oilà  le  même  temps  que   la   nuit    où   les 
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alliés  ont  passé....  Les  gueux  allaient  à  Wé- 
cheni,  avec  leurs  chevaux,  leurs  voitures  et  leurs 
canons  -,  les  officiers  criaient  sur  la  route  :  «  Par 
ici!...  par  ici!...  »  car  on  ne  voyait  pas  le  bout 
de  son  nez:,  les  flambeaux  de  sapin  s'éteignaient 
l'un  après  l'autre;,  ils  se  seraient  tous  perdus 
dans  le  bois.  Quel  vent  et  quelle  pluie  il  faisait! 

—  Oui,  dit  le  manchot  au  bout  d'un  instant, 
en  attirant  la  lampe  pour  allumer  sa  pipe  ;  seu- 
lement il  avait  neigé  depuis  quinze  jours,  et  la 
neige  fondante  grossissait  les  rivières.  « 

Après  cette  réflexion,  il  se  tut,  le  nez  en  l'air, 
lançant  de  grosses  bouffées  au  plafond  -,  et  comme 
la  conversation  allait  en  rester  là,  je  lui  de- 
mandai : 

«  Vous  vous  souvenez  de  cela,  père  Hurel? 
Il  s'est  pourtant  passé  pas  mal  de  temps  de- 
puis 1814! 

—  Si  je  me  souviens  des  alliés,  dit-il  en  cli- 
gnant de  l'œil,  je  crois  bien-,  ils  m'ont  coûté 
assez  cher!  J'étais  justement  à  Sarrebruck,  avec 
ma  charrette  pleine  de  contrebande  :  du  café, 
du  sucre,  du  tabac,  j'attendais  une  bonne  occa- 
sion pour  traverser  la  dernière  ligne.  Dans  ce 
temps-là,  c'était  encore  la  peine  de  faire  le  com- 
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mercc,  le  sucre  se  vendait  trois  livres  dix  sous 
et  le  Saint-Domingue  n'avait  pas  de  prix. 

«  Nos  derniers  régiments  arrivaient  de  Co- 
bientz.  Ils  avaient  gardé  le  Rhin  jusqu'au  i"  jan- 
vier :  un  peloton  par  ici,  un  peloton  par  là,  dans 
les  îles,  au  milieu  du  brouillard. 

«  Les  autres  :  Saxons,  Bavarois,  Russes,  Prus- 
siens, se  réunissaient  en  masse  à  Francfort.  Et 
voilà  qu'on  apprend  du  jour  au  lendemain  que 
les  Autrichiens  ont  passé  par  la  Suisse,  et  qu'ils 
tournent  déjà  les  Vosges.  Et  ce  même  jour  nous 
entendons  à  Sarrcbriick  le  canon  de  Mayence-, 
les  alliés  se  mettaient  en  marche  de  notre  côté 
tous  à  la  fois;  les  nôtres  se  repliaient  sur  la  Sarre. 

«  Il  fallait  voir  ces  files  d'hommes,  à  pied,  à 
cheval,  presque  tous  malades  ou  blessés,  arriver 
dans  la  bouc  jusqu'au  ventre,  criant,  jurant,  do- 
mandant  du  pain,  de  Teau-de-vie,  de  tout!... 
Et  la  Sarre  débordée,  pleine  de  glaçons;  et  les 
coupas  de  canon  qui  se  rapprochaient,  il  fallait 
les  entendre  î 

«  Nos  soldats,  en  se  retirant,  avaient  fait  sau- 
ter le  pont  entre  Saint-Jean  et  Sarrcbruck;  ils 
avaient  détruit  tous  les  bateaux,  pour  empêcher 
les  Kaiserlicks  de  traverser  la  rivière. 
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«  C'était  une  fameuse  idée  !... 

«  Mais  voilà  qu'au  moment  où  les  tirailleurs 
ennemis  commençaient  à  se  montrer  de  l'autre 
côté,  tout  à  coup  le  général  se  met  à  jurer  copime 
un  diable  :  il  venait  d'apercevoir  avec  sa  lunette 
un  bateau  qu'on  avait  oublié  dans  un  petit  ren- 
foncement, sous  une  touffe  de  saules.  Nous  n'a- 
vions pas  de  canon  pour  le  détruire....  Si  les 
Kaiserlicks  le  découvraient,  rien  ne  pourrait  les 
empêcher  de  traverser  la  Sarre  pendant  la  nuit 
et  de  tomber  comme  des  loups  au  milieu  de  nos 
bivacs ! 

((  Comment  faire  pour  le  ravoir? 

«  Un  lieutenant  du  i^  léger,  nommé  Breton- 
ville,  et  trois  vieux  soldats  se  sacrifient^  ils  se 
Jettent  à  la  nage. 

«  Moi,  je  regardais  les  bras  croisés.  Un  des 
soldats  passe  sous  les  glaçons.,..  Bon....  il  des- 
cend du  côté  de  Trêves!...  Un  autre  battait  de 
l'aile;  il  tourne,  et  puis  bonsoir!...  Le  dernier 
revenait,  on  lui  tendait  des  perches.  Le  lieute- 
nant seul  traversait  le  courant. 

«  Alors  je  me  dis  :  «  Hurel,  si  ces  gueux  pas- 
sent, ils  pilleront  ta  charrette....  Montre  que  tu 
es  Français!  »  J'avais  encore  mes  deux  bras. 
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J'ote  mes  souliers,  me  blouse,  ma  veste,  et  me 
voilà  parti  î  Quel  froid  il  faisait  dans  cette  eau 
de  neige!..,  vous  ne  pourrez  jamais  le  croire.  En 
leva^it  le  nez,  je  ne  voyais  que  glaçons  sur  gla- 
çons, comme  des  tuiles  sur  un  toif,  et  le  vent 
soufflait,  il  vous  aveuglait;  le  courant  aussi  était 
terriblement  fort. 

«  La  nuit  venait,  je  ne  voyais  plus  clair,  quand 
j'entends  à  cinq  ou  six  brassées  devant  moi,  quel- 
qu'un me  dire  :  «  Courage,  camarade!  »  et  je 
vois  le  lieutenant,  la  main  sur  le  bateau,  pâle  et 
bleu  comme  un  mort;  il  n'avait  plus  la  force  de 
grimper  dessus-,  c'est  moi  qui  lui  donnai  le  coup 
d'épaule,  et  puis  il  m'aida,  et  nous  n'eûmes  rien 
de  plus  pressé  que  d'empoigner  les  rames  et  de 
revenir. 

«  Les  soldats  du  <)"  criaient  :  "  \\\c  le  lieute- 
nant I5reton\ille!  »  Naturellement  les  Kaiser- 
liks,  qui  nous  voyaient  emmener  le  bateau,  ti- 
raient sur  nous  de  toutes  les  fenêtres.  Pif!... 
pafl...  les  balles  sifflaient,  Teau  sautait  de  tous 
les  côtés-,  mais  les  nôtres,  embusqués  le  long  de 
la  rivière,  répondaient  ferme  et  empêchaient  les 
Allemands  de  sortir  des  maisons. 

«  En    arrivant    de   l'autre   côté,   jetais   raide 
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comme  un  glaçon.  Je  pris  mes  souliers,  ma 
blouse,  ma  veste,  et,  sauf  votre  respect,  j'entrai 
presque  nu  à  Tauberge  du  Mouton  d'or.,  où  le 
vieux  Mériâne  me  prêta  des  habits.  Il  fallut  un 
bon  verre  d'eau-de-vie  pour  me  remettre.  De- 
hors, la  bataille  continuait  au  milieu  de  la  nuit. 

«  Vers  dix  heures,  après  m'être  bien  séché  et 
réchauffé,  comme  j'allais  sortir  atteler  mon  che- 
val et  me  mettre  en  route,  le  père  Mériâne  ac- 
courut me  dire  que  les  douaniers  entouraient  ma 
charrette  :  on  m'avait  dénoncé  ! 

«  Tout  ce  que  j  avais  de  mieux  à  faire,  c'était 
de  filer  par  les  chemins  de  traverse,  abandon- 
nant tout  :  le  cheval,  la  voiture  et  le  reste,  car 
les  gueux  m'auraient  encore  empoigné  par  des- 
sus le  marché  et  condamné  à  des  amendes  ter- 
ribles! Je  partis  donc,  bien  triste,  comme  vous 
pensez.  J'étais  ruiné;  il  ne  me  restait  que  ma 
maison,  une  vache,  un  cochon,  ma  femme  et 
cinq  enfants. 

((  Lorsque  j'arrivai  au  Graufthàl,  les  Cosa- 
ques, les  Wurtembergeois,  toute  la  mauvaise 
race  remplissail:  la  vallée.  Ils  étaient  entrés 
par  Dôsenheim,  et  si  le  commandant  Meunier, 
à  Phalsbourg,  avait  eu  seulement  quinze  cents 
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hommes,  il  aurait  pu  les  arrêter  tous  ici  et  les 
balayer  à  coups  de  canon,  comme  de  la  paille; 
mais  il  n'avait  personne.  Le  vieux  Paradis,  quel- 
ques canonniers  de  marine,  Desmarets  TÉgyp- 
tien,  Desplanches  le  barbier  et  quinze  ou  vingt 
autres  bons  garçons  faisaient  seuls  le  service  des 
pièces.  Ils  sortaient  ramasser  le  bétail  aux  envi- 
rons et  rentraient  bien  vite.  Par  bonheur,  le 
vieux  Rochart  avait  emmené  ma  vache  avec  les 
autres,  sous  la  roche  de  la  Bande-Noire,  sans 
ça  j'aurais  tout  perdu.  N'est-ce  pas,  Rochart? 

—  Oui,  dit  le  bûcheron,  mon  père  a  sauvé  le 
bétail  de  la  commune  -,  mais  ça  n'a  pas  empêché 
les  gens,  en  février  et  mars,  de  mourir  c  nnme 
des  mouches,  à  cause  du  froid,  de  la  faim,  et  de 
la  grande  maladie  qui  suivait  les  Kaiserlicks, 
avec  des  bandes  de  loups,  pour  manger  les  morts 
qu'on  n'enterrait  pas  assez  profond.  Ça  n'a  pas 
empêché  non  plus  les  enfants  venus  les  années 
suivantes  de  rester  minables  jusqu'à  la  fin  de 
leurs  jours. 

«  Et  pendant  la  chère  année,  il  a  fallu  chan- 
ger la  place  du  cimetière  derrière  l'église,  parce 
qu'à  force  d'avoir  soullèrt,  tous  les  vieux  s'en 
allaient.  Nous  n'avions  plus  rien,  les  Allemands 
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avaient  tout  pris  -,  ils  avaient  démonté  jusqu'aux 
serrures,  Jusqu'aux  gonds  des  fenêtres.  Les  bêtes 
périssaient  aussi  faute  de  fourrage.  On  cuisait 
les  orties  et  même  les  chardons  pour  légumes  ; 
sans  bétail,  on  n'a  pas  d'engrais,  la  mauvaise 
herbe  prend  le  dessus,  il  faut  bien  en  vivre. 

«  Et  plus  on  souffrait,  plus  les  impôts  aug- 
mentaient, pour  rendre  leurs  biens  aux  émigrés  ; 
plus  la  partie  forestière  devenait  dure  envers  les 
pauvres.  On  n'osait  plus  ramasser  les  feuilles 
mortes,  ni  les  glands,  ni  les  faînes;  on  aurait  dit 
que  nos  rois  légitimes  voulaient  notre  extermina- 
tion, et  qu'ils  s'entendaient  avec  les  alliés  pour 
nous  détruire.  Les  processions,  les  expiations, 
les  pèlerinages  devaient  tout  remplacer,  avec  les 
miracles.  Tous  les  curés  faisaient  des  miracles  : 
tous  les  saints  de  pierre  et  toutes  les  saintes  de 
plâtre  et  de  bois  des  en\irons  versaient  des  lar- 
mes sur  nos  péchés  et  la  graride  rébellion  de 
vjngt-cinq  ans.  Les  femmes,  qui  n'ont  pas  de 
bon  sens,  couraient  voir  ;  la  mienne  voulut 
aussi  faire  comme  les  autres,  mais  elle  se  sou- 
vient encore  de  la.  raclée  terrible  qu'elle  reçut  en 
rentrant  dans  la  baraque. 

«  Naturellement,  les  missionnaires  nous  prê- 


2(')8  Une  veillée  au  pillasse. 

chaient  rabstinence,  à  nous  autres  pauvres  dia- 
bles qui  n'avions  que  la  peau  et  les  os-,  ils  nous 
reprochaient  notre  gourmandise,  a\  ec  des  figures 

luisantes  de  graisse Ah!  oui,  nous  en  avons 

vu  de  dures  sous  les  Bourbons!...  » 

Alors,  tout  le  monde  se  tut,  rêvant  à  ces 
grands  malheurs. 

Dehors,  la  pluie  redoublait,  fouettant  les  pe- 
tites vitres  avec  un  grelottement  bizarre;  et  le 
vent  s'engoutTrant  dans  le  dctîlc,  entre  les  ro- 
chers et  les  bois,  poussait  des  clameurs  im- 
menses. 

«  Ils  étaient  donc  beaucoup,  ces  Kaiserlicks, 
pour  nous  avoir  repoussés  si  loin  ?  »  dis-je  en 
regardant  Hurel. 

Et  lui,  levant  la  main  au  plafond,  s'écria  : 

«  Beaucoup!...  Ils  étaient  par  milliers  de  mil- 
liasses-,  avec  des  lances,  des  sabres,  de  longs 
pistolets  pendus  à  la  selle,  des  bonnets  en  peau 
d'ours  -,  et  puis  d'autres  à  pied,  avec  des  fusils 
sans  baguette,  où  la  cartouche  descendait  toute 
seule,  en  toquant  la  crosse  par  terre;  des  bleus, 
des  blancs,  des  gris,  des  verts,  en  schako,  en 
casquette  plate,  est-re  que  je  sais,  moi  ?  Tenez, 
fit-il  en  montrant  la  vallée,  il  en    passait  telle- 
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ment,  qu'à  la  fin  ils  s'encombraient  eux-mêmes, 
et  que  leurs  officiers  les  faisaient  coucher  là,  dans 
le  grand  pré,  les  uns  contre  les  autres,  depuis 
Dôsenheim  jusqu'à  Wéchem,  et  que  vous  n'au- 
riez pas  fait  un  pas  sans  marcher  dessus,  sur 
une  longueur  de  trois  lieues. 

«  Et  ces  gens  ne  s'entendaient  pas  plus  entre 
eux,  en  parlant,  que  les  animaux  de  toute  es- 
pèce, qui  miaulent,  qui  gloussent,  qui  brament, 
qui  hennissent,  sans  se  comprendre.  Mais  leurs 
rois  s'entendaient  pour  les  mener  contre  nous  *, 
eux,  ils  n'en  savaient  rien,  les  pauvres  miséra- 
bles \  ils  allaient  en  avant  à  coups  de  botte  et 
de  cravache.  Jamais  je  n'aurais  cru  qu'il  exis- 
tait tant  de  monde  sur  la  terre....  D'où  venaient- 
ils  ?...  d'où  venaient-ils  ?...  Voilà  ce  que  je  me 
demande. 

—  Oui,  dit  le  grand  Fix,  mais  il  en  est  resté 
pas  mal  à  Brienrie,  à  la  Rothière,  à  Champau- 
bert,  à  Montmirail  !...  Si  vous  aviez  été  au  34''  de 
ligne,  vous  en  auriez  vu  des  tas  d'habits  de  tou- 
tes les  couleurs,  sur  la  neige  et  dans  la  boue,  le 
long  des  chemins".  Par  exemple,  il  fallait  mar- 
cher! Nous  tombions  tantôt  sur  les  uns,  tantôt 
sur  les  autres,  en  faisant  douzQ  à  quinze  lieues 
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par  jour.  Si  le  roi  Joseph  ne  s'était  pas  sauvé, 
avec  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome,  et  si  Paris 
ne  s'était  pas  rendu,  nous  aurions  fini  par  les 
tourner  tous  et  les  prendre  comme  dans  un  filet. 

—  Bah  !  fit  le  vieux  maître  d'école  en  hochant 
la  tcte,  toutes  ces  batailles  ne  signifiaient  plus 
rien;  nous  étions  perdus  d'avance,  les  traîtres 
nous  avaient  vendus » 

Ces  paroles  m'étonnèrent. 
«  De  quels  traîtres  parlez-vous  donc,  maître 
Jérôme  ?  lui  dis-Je. 

—  Hé!  fit-il,  des  royalistes....  Il  n'y  en  a  pas 
eu  d'autres  dans  notre  pays,  depuis  89.  « 

Et  comme  je  le  regardais  tout  surpris  : 
«  Est-ce  que  Dumouricz,  qui  voulait  entraî- 
ner l'armée  du  Nord  contre  la  Convention,  et 
proclamer  Louis-Philippe  d'Orléans  roi  de 
France,  n'était  pas  un  royaliste  ?  reprit-il  en 
fixant  sur  moi  ses  gros  yeux  un  peu  troubles.  Et 
les  émigrés  qui  marchaient  à  l'avant  garde  de 
Brunswick,  en  Champagne,  et  de  A\'urmser,  en 
Alsace,  est-ce  que  ce  n'étaient  pas  des  roN'alis- 
tes  ?  Et  Pichegru,  est-ce  qu'il  n'était  pas  roya- 
liste, quand  il  traitait  avec  le  prince  de  Condé, 
pour  rétablir  le, roi  légitime,  moyennant  le  titre 
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de  connétable,  des  majorats  et  des  millions  pour 
lui  et  les  siens?  Et  Moreau,  le  grand  Moreau  ! 
est-ce  qu'il  n'avait  pas  été  converti  au  royalisme 
par  sa  femme,  avant  d'aller  prendre  le  comman- 
dement de  Tarmée  russe  devant  Dresde?  Et 
Bourmont,  cet  abominable  scélérat,  qui  a  fait 
manquer  la  campagne  de  Belgique,  en  prévenant 
Blucher  de  Papproche  de  Tarmée  française,  est- 
ce  que  ce  n'était  pas  aussi  un  royaliste,  un  blanc, 
comme  on  disait  dans  ce  temps-là?...  Est-ce  que 
les  Bourbons  ne  Pont  pas  récompensé  plus  tard 
de  sa  belle  conduite  ?... 

«  Tous  les  Français  qui  ont  porté  les  armes 
contre  la  France,  tous  ceux  qui  ont  appelé  l'en- 
nemi chez  nous  depuis  89  et  qui  lui  ont  ouvert 
nos  portes  étaient  des  royalistes  !  Ces  choses  sont 
connues  de  tout  le  monde.  Les  royalistes  met- 
tent le  roi  au-dessus  de  la  patrie,  parce  qu'avec 
un  roi  ils  sont  les  maîtres  ;  ils  ont  les  places,  les 
honneurs,  l'argent,  les  privilèges,  enfin  tout  !  Ils 
sont  rois  chacun  dans  leur  ville,  ou  dans  leur 
village.  —  S'il  arrivait  par  hasard  un  roi  pa- 
triote, qui  mît  l'intérêt  de  la  nation  avant  celui 
des  nobles  et  des  prêtres,  les  royalistes  seraient 
les  premiers  à  le  combattre  ;,  ils  le  traiteraient  de 
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Jacobin!...  A'ous  devriez  savoir  cela  mieux  que 
moi,  monsieur  Fentrepreneur.  puisque  vous  ave/ 
fait  vos  études.  )> 

Ainsi  parla  le  vieux  maître  d'école*,  et  tous  les 
autres  lui  donnaient  raison. 

Moi,  je  ne  savais  quoi  répondre. 

A  la  tin,  comme  j'allais  entamer  le  chapitre  de 
iSi5,  le  passage  des  deux  empereurs  et  du  roi 
de  Prusse,  le  père  Jérônie,  m'interrompant,  dit 
en  vidant  les  cendres  de  sa  pipe  au  bord  de  la 
table  : 

«  A'ous  êtes  bien  à  votre  aise,  monsieur  Pen- 
trepreneur,  pour  causer  jusqu'à  demain;  mais 
nous,  c'est  autre  chose,  il  faut  rentrer  à  la  mai- 
son.... Ecoutez  cette  pluie,  comme  elle  tombe  ! 
Hé!  Fix,  Rochart,  venez-\ous?  » 

11  s"était  le\é,  sa  grosse  tête  chau\e  touchait 
les  poutres  de  la  baraque. 

Hurel  vida  son  verre,  Fix  et  Rochart  en  tirent 
autant,  et  tous  les  quatre  ensemble  sortirent  par 
la  cuisine,  où  le  père  ^'kel  les  sui\  il  la  lampe  à 
la  main;  et  la  porte  à  peine  ouxeric,  la  kiniièrc 
tremblotante  éclaira  les  quatre  montagnards, 
qui  se  sauvaient  dans  ce  déluge,  le  dos  rond,  la 
main  sur  le  feutre  ou  le  bonnet. 


Une  veillée  au  village.  2j2> 

Un  coup  de  vent  referma  la  porte  ;  toute  la 
vieille  masure  en  trembla,  et  Ykel,  revenant  les 
yeux  plissés,  dit  : 

«  Hé!  hé  !  hé  !  vont-ils  en  recevoir  avant  d'ar- 
river chez  eux!...  Allons,  Catherine,  il  est  temps 

de  dormir Si  monsieur  Tentrepreneur  veut 

encore  rester 

—  Non,  père  Ykel,  je  suis  comme  vous,  j'ai 
sommeil, 

—  Eh  bien,  prenez  la  lampe;  nous  trouve- 
rons bien  notre  lit.  » 

Je  montai  le  vieil  escalier,  écoutant  le  vent 
pleurer  au  dehors  d'une  façon  lamentable.  L'i- 
dée de  toutes  les  misères  humaines,  de  la  guerre, 
de  la  peste,  de  la  famine,  de  la  trahison  et  de  la 
bêtise  me  remplissait  la  tète  ;  j'en  étais  vrai- 
ment désolé.  Pourtant,  une  fois  couché,  le  bon- 
net de  coton  sur  les  oreilles  et  la  couverture  sur 
l'épaule,  je  finis  par  m'endormir  à  la  grâce  de 
Dieu! 


FIN 


LE    SECRET 


DES 


RÉACTIONNAIRES 


On  était  alors  en  février   1848;  depuis  quel- 
ques jours  toutes  les  gazettes  parlaient  d^un  ban- 
quet qui   devait  se  tenir  aux  Champs-Elysées, 
sous  la  présidence  de  M.  Odilon   Barrot;   les 
membres  de  l'opposition,  les  journalistes  et  la 
jeunesse  des  écoles  en  masse  avaient  reçu  des 
invitations.  Maître  Gaspard  Fix,  maire  de  Tic- 
fenbach,  ses  besicles  sur  ie  nez,  les  pieds  dans 
SCS  pantoufles,  lisait  ces  nouvelles  chaque  matin, 
en  attendant  Thuissier  Frionnet,  un  petit  homme- 
roux  et  boiteux,  qui  ne  manquait  jamais  d  entrer 
sur  le  coup  de  huii  heures. 

«   Tenez,   v^yez  un    peu   la  folie  de  ces   Pa- 
risiens, disait-il  à  son  compère,  en  lui  tendant  le 
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journal;,  vo3''ez  ce  Ledru-Rollin ,  cet  Odiloii 
Barrot,  ce  Lamartine,  tout  ce  tas  de  gueux  qui 
s^entendent  ensemble  pour  troubler  Tordre.... 
Ah!  si  j'étais  Louis-Philippe,  comme  je  vous 
balayerais  cette  race  abominable!...  Boum!... 
Boum!..:  Je  n'en  laisserais  pas  échapper  un 
seul. 

—  Mais  qu'est-ce  qu'ils  veulent  donc,  ces  im- 
béciles ?  criait  Frionnet,  qu'est-ce  qu'ils  deman- 
dent avec  leur  adjonction  des  capacités  ?  Est-ce 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  capables  d'artiasser  de 
quoi  payer  deux  cents  francs  de  contributions 
directes,  moyennant  leurs  portes  et  fenêtres,  leurs 
cotes  mobilière  et  personnelle  et  leurs  patentes, 
méritent  qu'on  les  regarde?  Est-ce  qu'avant  de 
mettre  le  nez  dans  les  affaires  publiques,  il  ne 
faut  pas  savoir  faire  les  siennes  ? 
.  —  C'est  clair,  disait  maître  Gaspard,  c'est 
clair  comme  le  jour!  Mais  ne  nous  fâchons  pas, 
Frionnet.  Un  banquet  de  plus  ou  de  moins, 
qu'est-ce  qiie  ça  prouve  ?  Quand  ils  auront  bien 
mangé,  bien  bu,  dépensé  leur  argent  et  braillé 
leur  soûl,  eh  bien,  les  gueux  seront  contents.  Ils 
recommenceront  ailleurs  dans  quinze  jours  ou 
trois  semaines,  et  ça  ne  nous  empêchera  pas  de 


2j6        Le  secret  des  réactionnaires. 

continuer  nos  petites  affaires.  Allons,  asseyez- 
vous,  et  voyons  ce  qui  nous  regarde,  » 

Ils  ouvraient  alors  le  grand  portefeuille  de 
maître  Gaspard,  pour  éplucher  les  débiteurs  en 
retard,  et  la  gravité  de  cette  occupation  leur  fai- 
sait oublier  le  reste. 

Mais  un  beau  matin  qu'il  n'était  pas  arrivé  de 
journaux  depuis  trois  jours,  ce  qu'on  attribuait 
à  la  ditliculté  des  chemins  pendant  la  fonte  des 
neiges,  tandis  que  les  deux  compères  se  livraient 
à  leur  occupation  favorite,  tout  à  coup  ils  virent 
passer  devant  les  fenêtres,  sautant  au  milieu  des 
traques  d'eau,  M.  le  contrôleur  Couleaux,  d'ha- 
bitude grave  et  même  solennel. 

«  Qu'est  ce  que  c'est?  dit  maître  Gaspard; 
quelque  chose  se  passe 

—  Oui,  ce  n'est  pas  naturel,  »  remarqua  Frion- 
net  en  se  levant. 

Et  tous  deux  ouvrirent  la  pone  du  cabinet. 
M.  Couleaux  gravissait  déjà  les  marches  de  l'es- 
calier et  criait  dans  le  vestibule  : 

«  Monsieur  le  maire,  est-ce  que  le  Moniteur 
est  arrivé  ? 

—  Non ,  dit  maître  Gaspard  ;  \ous  savez 
bien  que  le  piéton  n'est  pas  venu  depuis  trois 
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jours,  à  cause  des  mauvais  chemins  de  la  mon- 
tagne. 

—  Ah  !  s'écria  Gouleaux,  en  entrant  tout  pâle 
et  se  laissant  tomber  dans  un  fauteuil,  ah  !  quel 
malheur!...  Un  exprès  de  Sarrebourg  vient  de 
m'apporter  cette  lettre  de  Paris,  une  lettre  de 
mon  neveu  le  stagiaire....  Dieu  du  ciel !,,.  Te- 
nez  lisez lisez  vous-même!...  Ah!  quelles 

nouvelles,  mon  Dieu  !  » 

Frionnet  prit  la  lettre  et,  s"*approchant  de  la 
fenêtre,  il  lut  tout  haut  : 

((  Mon  cher  oncle, 

«  Paris  est  en    révolution....   Le  roi  est  en 

fuite Un  gouvernement  provisoire  vient  de 

s'établir  à  PHôtel  de  Ville Voici  les  noms  : 

Ledru-Rollin,  Lamardne,  Arago,  Marie,  Cré- 
niieux,  etc.,  etc.  » 

Et  pendant  que  Frionnet  pâlissait  à  son 
tour,  maître  Gaspard  devenait  rouge  jusqu'aux 
oreilles. 

«  Hein  !  que  pensez-vous  de  cela,  mes  pauvres 
amis  ?  bégaya  le  contrôleur. 

—  Nous  sommes  perdus!   dit  Frionnet,  les 
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débiteurs  sont  les  maîtres,  ils  nous  couperont  le 
cou  ! . . .  » 

En  entendant  cela,  maître  Gaspard  toussa 
deux  fois  -,  puis  il  se  leva  et  ouvrit  une  fenêtre 
pour  donner  de  Pair.  Couleaux,  les  yeux  écar- 
quillés,  regardait  comme  s'il  avait  vu  la  guil- 
lotine se  dresser  devant  lui. 

M.  le  docteur  Hornus,  que  maître  Gaspard  ap- 
pelait «  Jacobin  »  parce  qu'il  avait  une  barbiche 
et  de  longs  cheveux,  passait  justement  dans  la 
rue  pour  aller  faire  ses  visites,  et  M,  le  maire, 
se  réveillant  tout  à  coup,  lui  cria  : 

«  Hé!  bonjour,  monsieur  le  docteur.  Vous 
savez  la  grande  nouvelle  ? 

—  Oui,  la  République  est  proclamée,  dit 
M.  Hornus  tout  joyeux-,  c'est  un  peu  tôt,  le 
peuple  est  encore  bien  en  retard  ;  mais  puisque 
nous  Tavons,  nous  tâcherons  de  la  conserver.  » 

Il  riait,  en  passant  les  doigts  dans  sa  barbe. 

«  Ah!  docteur,  cria  Couleaux,  que  vous  avez 
raison!...  La  République....  mon  Dieu,  nous  la 
voulons  tous....  c'est  la  plus  belle  forme  de  gou- 
vernement.... malheureusement  le  peuple....    » 

M.  Hornus,  entendant  cela,  tourna  le  dos  et 
poursuivit  son  chemin. 
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Alors  jM.  le  contrôleur,  jaune  comme  un  coing, 
sortit  sans  rien  dire,  et  les  deux  compères,  se 
regardant  dans  Tembrasure  de  la  fenêtre,  s'é- 
crièrent ensemble  : 

((  Que  faire  maintenant  ? 

—  Je  vais  à  Mayenthâl,  dit  maître  Gaspard  au 
bout  d'une  minute;  notre  député,  M.  Tho- 
massin ,  doit  être  revenu  -,  c'est  un  homme 
prudent ,  il  s'est  bien  sûr  tiré  de  la  ba- 
garre. 

—  Oui,  dépêchez- vous;  c'est  là  que  nous  sau- 
rons la  marche  à  suivre  ;  avant  tout,  il  faut  s'en- 
tendre, prendre  le  mot  d'ordre.  A^ous  viendrez 
me  voir  en  rentrant,  monsieur  le  maire,  Je  vous 
attendrai. 

—  C'est  bon,  »  dit  maître  Gaspard,  en  courant 
derrière,  dans  la  cour,  et  criant  : 

«  Faxland  !  Faxland  !  attelle  les  deux  chevaux 
gris....  Vite!...  nous  allons  à  Mayenthâl.  « 

Faxland,  un  vieux  hussard  du  premier  Empire, 
venait  justement  de  bouchonner  ses  chevaux. 
Dehors,  un  paysan  dans  la  rue  criait  :  «  Vive  la 
République!  » 

«  Vous  entendez,  monsieur  le  maire,  on  crie 
quelque  chose  là-bas,  dit-il. 
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—  Oui,  c'est  bien  !  Dépèchc-toi  seulement,  ça 
ne  nous  regarde  pas.  » 

Alors  Faxland  sortit  les  chevaux,  et  M.  Gas- 
pard lui-même,  poussant  le  char-à-bancs  hors 
du  hangar,  jeta  dessus  une  botte  de  paille,  et  dit 
à  son  palefrenier  : 

«  Va  niettre  tes  grosses  bottes Hé!  n'ou- 
blie pas  mon  manteau.  >/ 

Il  finit  lui-même  d'atteler,  serra  les  boucles-, 
er  comme  sa  femme  arrivait  voir  sur  la  porte  ce 
qui  se  passait,  il  enjambait  déjà  le  siège,  et  s'en- 
veloppant  du  manteau  que  Faxland  lui  tendait, 
il  disait  à  sa  femme  d'un  ton  de  maître  : 

«  Je  reviendrai  ce  soir,  Simonne,  à  six  ou 
sept  heures,  tu  m'attendras  pour  souper.  Allons, 
monte,  toi,  et  en  route! 

—  Hue!  »  cria  Faxland,  et  les  chc\aux,  cin- 
glés d'un  vigoureux  coup  de  fouet,  partirent 
comme  le  vent. 

Faxland  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  déjeuner, 
venait  d'a\aler  à  la  cuisine  un  grand  verre  d'eau- 
de-vie  pour  s'éclaircir  la  vue,  et  tout  en  galopant 
ventre  à  terre,  il  évitait  les  ornières,  les  gros 
paves,  enfin  tous  les  obstacles  du  chemin,  avec 
une  adresse  merveilleuse.   Mais  au  bout  du  vil- 
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lage,  comme  les  cris  de  «  Vive  la  République  » 
éclataient  au.  cabaret  des  Trois-Pigeons^  un 
éclair  lui  passa  devant  les  3^eux  -,  il  se  dit  «  L^Em- 
pereur  est  revenu  !  »  et  d'une  voix  terrible,  levant 
son  gros  bonnet  de  peau  de  la  main  gauche  et 
manœuvrant  le  fouet  de  Taulre,  il  se  mit  à 
crier  : 

«  Vive  l'Empereur  !  » 

Maître  Gaspard,  lui,  ne  disait  rien:,  accroupi 
le  dos  dans  la  paille  et  le  bord  du  feutre  rabattu 
sur  les  3^eux,  il  rêvait  aux  mauvaises  payes,  à  la 
descente  des  montagnards  sur  le  village,  lorsqu'ils 
apprendraient  la  proclamation  delà  République, 
enfin  à  tous  les  malheurs  qui  pouvaient  arriver. 
Il  ne  se  fâchait  pas  contre  Faxland,  sachant  bien 
qu'au  moindre  ordre  de  ne  plus  crier  «  Vive 
l'Empereur!  »  le  vieux  hussard  serait  capable  de 
verser  la  voiture,  ikw  risque  de  leur  casser  les 
reins  à  tous  les  deux. 

A  chaque  village  qui  se  rencontrait,  c'était  à 
recommencer^  Faxland  se  levait  à  demi,  tapait 
sur  les  chevaux  et  criait  à  gorge  déployée  : 

«  Vive  l'Empereur!...  Vive  la  République!... 
Hue!...  En  avant  !...  Ça  marche!...  » 

Les  gens  regardaient  tout  étonnes,  se  disant  : 
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«  C'est  le  maire  de  Tiefenbach,  un  richard.... 
Qu'est-ce  qui  se  passe  ?  Qu'est-ce  que  ca  veut 
dire?  » 

Dans  d'autres  villages,  où  la  nouvelle  courait 
déjà,  tout  fourmillait  de  monde;  les  auberges  et 
les  cabarets  bourdonnaient  comme  des  ruches; 
hommes,  femmes,  enfants,  sur  les  marches  de 
leurs  baraques,  riaient,  chantaient  et  criaient  : 

«  Vi\'e  la  République  !  » 

La  grande  \oix  de  Faxland,  avec  s.on  «  Vi\'e 
l'Empereur  !  ^>  leur  faisait  tourner  la  tète;  et 
quelques  vieux  soldats,  en  blouse,  levant  leur 
bonnet  de  coton,  répétaient  alors  le  même  cri,  ce 
qui  redoublait  la  joie  et  l'enthousiasme  du  brave 
homme. 

«  Je  savais  bien  qu'il  n'était  pas  mort  et  qu'il 
reviendrait,  s'écriait-il,  ça  ne  pouvait  pas  man- 
quer. » 

Maître  Gaspard  rêvait  toujours.  Que  d'idées 
lui  passaient  par  la  tête,  et  qu'il  était  impatient 
d'arri\er  à  Mayenthid  ! 

Entin,  vers  midi,  le  château  de  M.  Thomassin 
apparut  au  fond  de  la  vallée. 

Nombre  de  voitures  avaient  déjà  tracé  leur 
passage  dans  la  longue  avenue  blanche.  Leschc- 
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minées  de  Pusine  fumaient  comme  d'habitude  ; 
mais  la  maison  d'habitation,  avec  ses  grandes 
remises  et  ses  attenances,  paraissait  solitaire  ;  les 
chiens  seuls,  au  bruit  des  grelots,  se  mirent  à 
hurler.  Un  vieux  domestique,  M.  Claude,  rem- 
plissant les  fonctions  de  majordome,  parut  sur 
la  porte,  comme  le  char-à-bancs  s'arrêtait  à  quel- 
ques pas  du  péristyle. 

«  M.  Thomassin!  cria  maître  Gaspard,  sau- 
tant de  voiture  et  secouant  la  paille  de  ses  habits. 
Je  voudrais  le  voir  tout  de  suite.  » 

M.  Claude  Pavait  reconnu  pour  un  des  ha- 
bitués de  la  maison,  et  dit  en  se  sauvant  : 

«  Je  reviens,  monsieur  le  maire,  je  reviens!  » 

Une  minute  après  il  reparaissait  en  s'êcriant  : 

«  Si  monsieur  le  maire  veut  se  donner  lapeme 
d'entrer....  » 

En  même  temps  il  courait  donner  Tordre  de 
dételer,  et  priait  poliment  Faxland  d'entrer  à  la 
cuisine,  ce  que  le  vieux  hussard  trouva  tout  na- 
turel. 

Maître  Gaspard  traversait  alors  le  vestibule  ; 
il  entendait  à  gauche  un  grand  bourdonnement 
de  voix,  et  voyait  dans  Tantichambre  des  cha- 
peaux ronds,  des  tricornes,  des  manteaux  pendus 
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au  mur.  Il  écoutait,  lorsque  la  porte  du  fond 
s'ouvrit  et  que  M.  Thomassin  lui-même,  en  large 
capote  de  voyage,  la  figure  longue,  fatiguée,  ap- 
parut et  lui  tendit  la  main. 

«  Ah!  monsieur  le  maire,  lui  dit-il,  j'étais  sur 
de  votre  visite  dans  ces  graves  circonstances. 

—  Oui,  monsieur  le  député,  répondit  maître 
Gaspard  en  se  découvrant  \  à  la  première  nou- 
velle j'ai  voulu  savoir  ce  qu'il  fallait  faire  et  je 
suis  venu. 

—  Eh  bien,  entrez,  entrez,  »  dit  M.  Tho- 
massin, en  le  précédant  dans  une  très-longue 
salle,  au  bout  de  laquelle  brillait  un  large  feu  de 
cheminée. 

De  nombreuses  personnes  se  pressaient  là-bas, 
autour  d'une  table  couverte  de  journaux,  les 
unes  assises,  les  autres  debout  :  des  dames  et  des 
messieurs,  des  habits  noirs  et  des  soutanes. 

A  peine  la  porte  ouverte,  tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent vers  le  nouvel  arrivant;  maître  Gaspard, 
du  premier  coup  d'œil,  remarqua  une  sorte 
d'épouvante  répandue  au  milieu  de  ces  gens-, 
ils  étaient  tous  pâles ,  attentifs  et  comme 
saisis. 

«   Messieurs  et  mesdames,  dit  gravement  le 
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député,  j'ai  Thonneur  de  vous  présenter  M.  Gas- 
pard Fix,  maire  de  Tiefenbach,  un  homme  sur, 
un  des  nôtres,  un  autre  nous-mêmes.  » 

En  même  temps,  cinq  ou  six  voix  inquiètes 
demandaient,  à  la  fois  : 

«  Eh  bien,  monsieur  le  maire,  eh  bien,  que  se 
passe-t-il  chez  vous  ?  Comment  la  nouvelle  est- 
elle  accueillie  ?  » 

Lui,  son  large  feutre  à  la  main,  regardait  ces 
figures  défaites  :  Mme  Reine  Thomassin,  la 
maîtresse  de  la  maison;  M.  le  sous-préfet  Thi- 
bert,  M.  le  préfet  Mathis,  M,  le  grand  vicaire  dé 
Vieille-Ville,  M.  Jacob,  le  propre  curé  de  son 
village,  des  jeunes  gens  à  moustaches  et  décorés, 
—  enfin  tous  les  gros  bonnets  du  pays,  réunis 
là  comme  des  perdreaux  effarouchés  dans  un 
buisson. 

Maître  Gaspard,  le  paysan  de  vieille  souche, 
rhomme  de  ses  propres  œuvres,  eut  un  mou- 
vement de  pitié  : 

«  Ce  sont  des  trembleurs,  se  dit-il,  et  pourtant 
ils  ont  plus  à  perdre  que  moi  !  » 

Et  Mme  Reine» Thomassin  ayant  repété  dans 
le  plus  grand  trouble  :  «  Au  nom  du  ciel,  mon- 
sieur  le  maire,   parlez!...     Que    se    passe-t-il 
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chez    vous?  dans  quel   ctat  sont   les  esprits?   » 
il  toussa  et  dit  : 

«  Chez  nous,  madame,  il  ne  se  passe  pas 
encore  grand'chose  ^  mais  demain  ce  sera  ter- 
rible. 

—  Terrible  ! . . .  Vous  croyez  ? 

—  Oui,  la  mauvaise  nouvelle  gagne  partout; 
les  gueux  se  réunissent  dans  les  cabarets-,  ils 
complotent  ensemble,  ça  se  remue,  ça  fourmille, 
ça  ne  demande  qu'à  happer  le  bien  des  honnêtes 
gens.  M 

Et,  voyant  TelTet  de  son  discours,  il  ajouta  : 
«  Le  pire,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  de  religion  ;  ils 
veulent  tous  avoir  leur  part  du  gâteau  ;  ils  crient 
tous  :  <f  Vive  la  République  !  »  Je  n'ai  vu  que  ça 
sur  toute  ma  route. 

—  Ils  crient  :  «  Vive  la  République!  »  mon- 
sieur le  maire  ? 

—  Hé!  sans  doute!...  Qu'est-ce  que  vous 
voulez  qu'ils  crient  ?  On  leur  a  toujours  dit  en 
chaire  que  la  République  c'était  le  droit  d'aller 
dans  les  bois  couper  des  arbres,  d'assommer  les 
gardes  qui  leur  ont  fait  des  procès- verbaux,  de 
houspiller  les  juifs  qui  les  ont  volés....  A  force 
de  l'entendre  répéter  par  les  curés,  ils  ont  fini  par 
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le  croire.  Les  vieux  soldats  crient  aussi  :  «  Vive 
l'Empereur!  »  Ils  pensent  que  l'Empereur  va 
revenir  avec  son  mameluk,...  Enfin,  qu'est-ce 
qu'on  peut  savoir?  Pourvu  que  demain  les  mon- 
tagnards du  Dagsberg  ne  nous  tombent  pas  sur 
le  dos,  comme  les  vieux  racontent  qu^'ils  ont  fait 
en  89,  c'est  tout  ce  que  je  souhaite.  « 

Il  parlait  encore,  que  toute  la  société  se  levait 
et  que  les  dames  criaient,  à  droite,  à  gauche  : 

«  Vous  entendez,  monsieur  Thomassin?... 
vous  entendez,  monsieur  de  Muleroy?...  Nous 
le  savions....  nous  en  étions  sures!...  » 

MM.  les  curés  parlaient  de  gagner  la  Suisse, 
et  les  beaux  jeunes  gens  décorés  ne  semblaient 
pas  moins  pressés  de  lever  le  pied. 

Maître  Gaspard,  lui,  restait  calme,  écoutant  et 
regardant,  tout  surpris  d'une  confusion  pareille, 

«  Mon  Dieu,  ma  chère  amie,  bégayait  M.  Tho- 
massin, rien  n'est  prêt....  Il  faut  pourtant  se 
donner  le  temps  de  réfléchir..,.  On  ne  peut  se 
décider  aussi  vite....  » 

Et  tous  les  autres  parlaient  et  gesticulaient 
sans  pouvoir  s'entendre. 

A  la  fin,  Mme  Reine  s'étant  rapprochée  de 
maître  Gaspard,  lui  demanda  : 
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«  N'est-ce  pas,  monsieur  le  maire,  vous  ne 
vovez  pas  autre  chose  à  faire  ?... 

—  Quoi,  madame? 

—  Se  sauver  ! . . .  » 

Maître  Gaspard  recula  d'un  pas  ;  sa  grosse  fi- 
gure charnue  devint  pourpre. 

<^  Oh!  oh!" s'écria- t-il  d'un  accent  brutal,  me 
sauver,  moi  !,..  Me  sauver  en  abandonnant  ma 
maison,  mes  champs,  mes  prés,  mes  chènevières, 
tout  ce  que  j'ai  gagné  sou  par  sou,  liard  par 
liard,  depuis  quarante  ans!...  Oh,  oh!  mes- 
sieurs, mesdames,  comme  vous  y  allez!.,.  On 
voit  bien  que  ca  ne  vous  a  pas  coûté  beaucoup 
de  mal!,,.  Non,.,,  non.,,,  Gaspard  Fix  n'est  pas 
de  ceux-là  qui  se  sauvent!..,  » 

Et  sa  franchise  ayant  fait  rougir  ce  grand 
monde,  il  ajouta  lentement,  en  levant  les  deux 
bras,  son  chapeau  d'une  main  et  le  bâton  pendu 
au  poignet  de  l'autre  : 

«  Hé!  mon  Dieu,  on  ne  meurt  qu'une  fois!... 
A  la  guerre  comme  à  la  guerre!...  S'il  faut  hur- 
ler avec  les  loups,  on  hurlera  avec  les  loups,  on 
criera  :  «  Vive  la  République  !  »  Moi,  plutôt  que 
de  lâcher  mon  bien  et  de  me  sauver  comme 
Louis-Philippe,  je  crierai  plus  fort  que  tous  les 
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autres  ensemble;  ceux  qui  se  sauvent  ont  tou- 
jours tort-,  on  dit  :  «  S'ils  avaient  bonne  con- 
«  science,  les  gueux  ne  se  sauveraient  pas  !  » 

Une  sorte  de  consternation  se  peignait  alors 
sur  toutes  les  figures.  Mais,  dans  le  même  in- 
stant, celui  qu'on  avait  appelé  «  M.  de  Muleroy  », 
un  petit  vieux  à  mine  de  renard,  qui  n'avait  pas 
quitté  sa  place  au  milieu  du  tumulte,  —  ce  petit 
vieux  se  levant,  alla  se  mettre  le  dos  à  la  flamme, 
contre  la  cheminée,  et  dit  d'une  voix  nette  : 

((  M.  le  maire  vient  de  prononcer  le  mot  de 
la  situation  :  «  Ceux  qui  se  sauvent  ont  toujours 
«  tort....  Il  faut  hurler  avec  les  loups!...  «  C'est 
bien,  monsieur  le  maire,  c'est  très-bien.  » 

Et  comme  la  plupart  se  rasseyaient,  lui,  se 
barbouillant  le  nez  de  tabac,  continua  : 

«  Oui,  mesdames  et  messieurs,  il  faut  crier 
«  Vive  la  République  !  »  plus  haut  que  tout  le 
monde.  Qu'arriverait-il  si  nous  passions  en  pays 
étranger?  C'est  tout  simple  :  la  République  nous 
traiterait  en  ennemis,  elle  nous  appliquerait  la 
loi  des  suspects,  comme  à  la  ci-devant  noblesse 
de  France,  en  92  ^^elle  nous  sommerait  de  rentrer 
à  bref  délai,  faute  de  quoi  nos  biens  seraient  con- 
fisqués au  profit  de  la  nation;  on  les  diviserait 
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en  petits  lots  ;  on  les  vendrait  à  des  gens  qui  sau- 
raient les  défendre.  L'Europe  ne  s'intéresserait 
pas  à  nous, — elle  nous  regarde  comme  des  usur- 
pateurs! —  et  nous  serions  littéralement  réduits 
à  la  misère,  sans  avoir  des  Condé,  des  Noailles, 
des  Richelieu  pour  relever  notre  infortune.  Voilà 
ce  qui  nous  attendrait  en  Allemagne,  en  Russie, 
en  Angleterre  !  M.  le  maire  vient  donc  de  nous 
donner  un  excellent  conseil,  crions  :  u  Vive  la 
«  République!  '>  Et  surtout, fit-il  en  se  tournant 
\ers  le  préfet,  que  nos  fonctionnaires  se  gardent 

bien  de  donner  leur  démission ces  actes-là.... 

ces  scrupules  sont  pitoyables.  —  Restons  en 
place  !  Parmi  toutes  les  fautes  que  nous  avons 
commises,  on  ne  peut  pas  du  moins  nous  repro- 
cher d'avoir  instruit  le  peuple  \  grâce  à  son  igno- 
rance, nous  sommes  toujours  les  gens  nécessai- 
res, indispensables.  On  n'administre  pas,  on  ne 
perçoit  pas  les  impôts,  on  ne  juge  pas,  on  ne  lé- 
gifère pas,  sans  préfets,  sans  receveurs,  sans 
magistrats,  sans  députés  et  sans  généraux.  Il 
faut  avoir  fait  des  études  spéciales  pour  remplir 
chacun  de  ces  emplois,  et  le  peuple  ne  sait  fort 
heureusement  ni  A  ni  B.  L'ignorance,  la  sainte 
ignorance  des  masses  nous  sauve,  et  nous  sau- 
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vera  toujours;  le  principal  est  de  la  maintenir!... 
Or,  si  nous  partions,  qui  pourrait  empêcher  les 
républicains  de  décréter  l'instruction  gratuite  et 
obligatoire?  Personne!...  Ils  le  feraient  tout  de 
suite,  croyez-le  bien,  et  ne  seraient  tranquilles 
qu'après  avoir  mis  le  peuple  en  position  d'exer- 
cer avec  discernement  le  droit  de  suffrage  qu'ils 
viennent  de  lui  donner.  Alors  la  République 
pourrait  braver  toutes  les  attaques,  le  gouverne- 
ment de  la  bourgeoisie  serait  anéanti  et  la  démo- 
cratie triompherait!...  Restons  pour  conjurer  de 
si  grands  malheurs  -,  faisons  face  à  l'orage,  il  sera 
court  !  Tous  nos  amis  conservant  leurs  fonc- 
tions, se  trouveront  en  position  de  calmer,  de 
modérer,  et  dans  quelque  temps  d'arrêter  les 
mauvais  instincts  de  la  foule.  Le  clergé  nous  ai- 
dera; nos  intérêts  sont  les  mêmes;  une  action 
commune  est  indispensable  pour  atteindre  à  un 
bon  résultat  final.  Restons  donc,  je  le  répète,  et 
crions  :  «  Vive  la  République  ! . . .  Vive  le  suffrage 
«  universel!  Vive  la  liberté,  l'égalité,  la  frater- 
nité !  »  Les  nôtres,  un  instant  dispersés,  vont  se 
réunir,  reconstituer  l'administration,  la  police, 
l'armée,  que  les  républicains  de  Paris  ont  humi 
liée  sottement. . . .  Croyez-en  ma  vieille  expérience, 
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avant  cinq  ou  six  mois  nous  pourrons  reprendre 
roftensivel...  » 

En  ce  moment  une  haute  porte  à  droite  s'ou- 
vrit à  deux  battants,  et  niaître  Gaspard  vit  un 
déjeuner  magnifique  servi  dans  la  salle  voisine, 
car,  même  au  milieu  de  ces  émotions  extraordi- 
naires, le  train  habituel  de  la  maison  n'était  pas 
changé. 

«  A  tantôt  les  affaires  sérieuses,  dit  M.  Tho- 
massin  d'un  air  guilleret-,  tout  cela  prend  une 
bonne  tournure.  » 

Les  dames  paraissaient  un  peu  rassurées; 
mais  le  vieux  paysan  avare  se  disait  que  ce  n'é- 
tait pas  le  moment  de  se  goberger  ;  il  ne  pensait 
qu'à  retourner  à  Tiefenbach  pour  protéger  son 
bien,  et  M.  Thomassin  l'ayant  prié  à  déjeuner  : 

«  Oh!  monsieur  le  député,  dit- il  à  haute  voix, 
vous  me  faites  bien  de  Thonncur.. ..  Je  suis  pressé 
de  rentrer....  Qu'est-ce  qu'il  me  faut?  Un  verre 
de  vin,  un  morceau  sur  le  pouce  \  je  vais  tran- 
quillement à  la  cuisine,  ca  vaudra  mieux.  » 

Toute  l'assistance  rougissait  de  l'entendre; 
lui,  devinant  leur  pensée,  ajouta  : 

"  Dans  ce  temps,  il  faut  se  mettre  bien  avec 
tout  le  monde-,  il  faut  donner  la  main  au  prc- 
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mier  venu-,  qui  sait  ce  qui  peut  arriver  demain? 
J'aurai  peut-être  besoin  que  mon  domestique 
risque  sa  vie  pour  moi;  ca  lui  fera  plaisir  de 
boire  un  coup  avec  son  maître  ! . . .  » 

Et  sans  attendre  la  réponse  de  M.  Thomas- 
sin,  il  salua  et  sortit  en  pensant  :  «  Ces  gens 
parlent  bien....  mais  ils  n'ont  pas  de  courage!...» 

M.  de  Muleroy,  le  montrant  du  doigt,  dit 
alors  : 

«  Voyez  cet  homme-,  il  ^st  à  peine  sorti  du  li- 
mon populaire*,  son  père  traînait  la  brouette,  il 
n'a  presque  pas  d'instruction,  eh  bien,  c'est  déjà 
un  politique.  Figurez-vous  d'après  cela  ce  que  le 
peuple  produirait  d'hommes  remarquables  en 
tout  genre ,  si  malheureusement  on  l'instruisait. 
Nous  ne  pourrions  pas  soutenir  la  lutte-,  il  fau- 
drait pour  le  moins  partager  avec  eux  les  places, 
les  honneurs,  le  pouvoir,  tous  les  bénéfices  que 
nous  assure  le  monopole  de  l'instruction.  Agis- 
sons en  conséquence  !  » 

Et  donnant  le  bras  à  Mme  Reine  Thomassin, 
il  passa  dans  la  salle  à  manger,  sous  les  grandes 
portières  de  soie';  les  autres,  deux  à  deux,  le 
suivirent. 

Pendant  ce  temps,  maître  Gaspard  entrait  dans 
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la  cuisine,  où  le  feu  des  fourneaux  brillait  de 
toute  sa  splendeur,  illuminant  les  marmites,  le> 
casseroles,  et  la  grande  étagère  chargée  de  pois- 
sons et  de  viandes  succulentes.  Il  voyait  Faxland 
dans  un  des  angles,  les  jambes  étendues  sous 
une  table  de  chêne  massive,  en  face  d'une  demi- 
douzaine  de  bouteilles  vides  et  d'un  énorme  pâté 
de  venaison.  Trois  ou  quatre  domestiques  lui  ^ 
tenaient  compagnie;  ils  discutaient  politique  en- 
semble, et  le  vieux  hussard  leur  prédisait  le  re- 
tour de  TEmpereur,  lorsque  la  vue  de  M.  le 
maire,  arrivant  tout  à  coup,  les  troubla  : 

«  Monsieur  le  maire!...  »  firent-ils  en  se  le- 
\ant. 

Mais  maître  Gaspard,  d'un  air  jovial,  leur 
cria  : 

«  Restez!...  ne  vous  dérangez  pas....  vous 
êtes  bien  !...  Je  viens  seulement  boire  un  coup  et 
casser  une  croûte  avec  vous,  avant  de  partir.   » 

Alors  ils  se  rassirent,  et  Faxland  pensa  : 

"  I.e  maître  est  pourtant  un  bon  enfant!  Il 
aurait  pu  rester  avec  les  huppés,  il  aime  mieux 
venir  ici.  >■ 

M.  le  majordome  Claude,  tout  honteux,  s'é- 
taii  empressé  d'aller  chercher  une  chaise  à  M.  le 
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maire,  mais  maître  Gaspard  resta  debout-,  il  se 
^•ersa  lui-même  à  boire,  et  dit  joyeusement,  après 
a\'oir  vidé  son  verre  : 

«  Ça,  c^est  du  vrai  bourgogne du  vin  de 

député On  ne  se  refuse  rien  ici....  Ha!  ha! 

ha  !» 

Tous  riaient  avec  lui. 

Puis  il  se  coupa  sans  façon  une  bonne  tranche 
de  pâté,  qu'il  mangea,  regardant  la  grande  cui- 
sine d'un  air  d'admiration  et  disant  : 

«  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  maîtresse  cuisine; 
je  n'en  ai  jamais  vu  de  plus  belle  !  » 

Les  autres,  malgré  le  bon  vin  qu'ils  avaient  bu, 
étaient  un  peu  gênés  et  ne  répondaient  pas. 

Maître  Gaspard  allait  et  venait.  11  remplit  en- 
core Une  fois  son  verre,  et  finit  par  dire  au  vieux 
hussard  : 

«  Allons,  Faxland,  il  est  temps  de  partir,  si 
nous  voulons  arriver  avant  la  nuit. 

—  J'y  vais....  je  vais  atteler,  »  s'écria  Faxland 
en  courant  dehors. 

D'autres  l'aidèrent  sans  doute  à  tirer  les  che- 
vaux de  l'écurie,  car  cinq  minutes  après,  maître 
Gaspard  étant  sorti,  vit  la  voiture  prête  et  le 
vieux  soldat  sur  son  siège;  il  s'assit  derrière  lui 
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et  ramena  soigneusement  son  manteau  sur  ses 
épaules:,  M.  Claude,  du  haut  du  perron,  lui 
souhaitait  bon  voyage,  et  la  voiture  partit,  fran- 
chissant la  grille  au  galop. 

Faxland,  qui  ne  voyait  jamais  plus  clair  qu'a- 
près avoir  bu,  fouettait  les  chevaux  à  tour  de 
bras;  les  tas  de  cailloux,  les  grands  sapins,  les 
vieilles  roches  penchées  sur  la  route,  les  sentiers 
marqués  de  pas  profonds,  tout  défilait  avec  une 
rapidité  extraordinaire. 

De  temps  en  temps,  le  vieux  hussard  essayait 
encore  de  crier  :  «  Vive  l'Empereur  !  »  mais  à 
force  de  s'être  enroué  le  matin,  son  cri  ne  res- 
semblait plus  qu'au  croassement  d'un  corbeau. 

Il  était  cinq  heures,  et  la  nuit  venait,  les  pe- 
tites maisons  enfouies  dans  la  neige  s'éclairaient 
une  à  une,  lorsqu'ils  rentrèrent  à  Tiefenbach. 
Malgré  l'onglée  qui  le  tenait  aux  pieds,  maître 
Gaspard  n'oublia  pas  son  compère. 

«  Halte!  »  fit-il  en  arrivant  devant  la  maison 
de  Frionnet. 

La  voiture  s'arrêta,  et  presque  aussitôt  le  petit 
huissier  sortit  de  fallée,  son  bonnet  de  peau  de 
renard  tiré  sur  la  nuque.  Il  s'approcha  en  boi- 
tant, et  souriant  dans  sa  barbe  rousse  : 
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«  Eh  bien?  »  fit-il  à  voix  basse. 

Maître  Gaspard  s''était  penché  à  son  -oreille  : 

«  Il  faut  hurler  avec  les  loups....  Il  faut  crier: 

«   Vive    la    République!  »    plus    fort    que   les 

autres. 

—  Ah!  ah!  fit  Frionnet,  dont  les  petits  yeux 
scintillèrent,  Je  comprends...,  une  fois  dans  la 
place.... 

—  Justement  !  interrompit  maître  Gaspard. 
Mais  il  fait  un  froid  terrible,  je  ne  sens  plus  mes 
pieds....  Venez  ce  soir  à  la  maison,  je  vous  ra- 
conterai le  reste En  route,  Faxland!  » 


Le  lendemain,  maître  Gaspard,  son  écharpe 
autour  du  ventre,  proclamait  le  Gouvernement 
provisoire  sur  les  marches  de  la  mairie  de  Tie- 
fenbach  ;  Couleaux,  Frionnet,  tous  les  amis 
criaient  :  «  Vive  la  République  !  »  plus  fort  que 
le  docteur  Hornus;  M.  le  curé  bénissait  Parbre 
de  la  liberté  ;  et  quelques  jours  plus  tard  on  ap- 
prit que  les  mêmes  choses  s'étaient  accomplies 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre .  Tous  les  légiti- 
mistes, tous  les  orléanistes,  tous  les  bonapartistes 
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s'étaient  ralliés  à  la  République,  sous  le  nom  de 
«•  républicains  du  lendemain  !  »  Tous  voulaient 
travailler  à  l'amélioration  du  sort  du  peuple,  à 
sa  moralisation,  à  son  instruction  :  c'était  atten- 
drissant ! , , . 

On  connaît  les  résultats  de  cette  comédie  :  la 
guerre  civile,  les  déportations  sans  jugement,  Bo- 
naparte, les  fusillades  sommaires,  la  corruption, 
l'invasion^  FAlsace  et  la  Lorraine  arrachées  du 
corps  de  la  patrie  !...  Je  ne  parle  pas  des  mil- 
liard>  et  du  reste.... 

Mais  les  réactionnaires  ont  conservé  leurs  pla- 
ces! Grtice  au  privilège  de  Tinstruction,  ils  comp- 
tent bien  se  les"  transmettre  à  perpétuité  de  père 
en  fils  ;  et  pourtant  Dieu  sait  si  la  dernière  guerre 
les  a  trouvés  aveugles  et  médiocres,  dans  Tad- 
ministration,  dans  les  chambres,  dans  les  ambas- 
sades, dans  Tannée  !  Ils  nous  commandaient, 
c'est  sur  eux  que  retombe  la  responsabilité  de 
nos  défaites. 

Ah!  les  malheureux  !,..  S'ils  avaient  instruit 
le  peuple,  quels  génies  seraient  sortis  de  cette 
masse  française  encore  vierge,  où  dorment  de- 
puis des  siècles  tant  de  forces  ignorées!  Les 
Prussiens  auraient  trouvé  leurs  maîtres. 
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L'ignorance  du  peuple!  voilà  le  secret  des 
réactionnaires.  Cest  sur  ce  terrain  qu'ils  livre- 
ront leur  dernière  bataille.... 

A  bon  entendeur,  salut  ! 
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